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I~TH.ODUCrIO?--: 

C'ctait au tout premier printemps. i\fars Yenait a 
peine de commt.:ncer. Sous lcs buissons encore sans 
feuilles, lcs violcttes apparaissaient timidement. A 
midi, Jes n:roniques s·enhardissaient et ouvraient 
leurs corolles d'un jour. Des petites f1eurs insigniliantes, 
cruciferes minuscules aux pc:tales blancs decoraient 

le flanc d'un rocher que la neige recouvrait encore ii 
y a quelques semaines. Par-ci, par-la, dans Jes champs, 
quelques touffes vertes se detachaient sur l'herbe grise 

et morte de l'an passe. Ces premiers parfums, ces ves­
tiges touchants du renouveau m'emouYaient douce­

ment l'fuue, tandis que je vaguais a la lisicre du bois, 

jouissant immensement cl'un rayon de soleil pene• 
trant. Le spectacle n'etait point Yarie. La vegetation 

n'etait guere opulente. l\fais qui <lira le charme du 

tout premier printemps "? 

Quelques semaines plus tard, Jes renonculcs d'or 
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avaient pam. Deja Jes feuilles nouvelles couronnaient 

tous Jes rameaux. Les merles chantaient: ils lanc;aient 

aux coteaux leurs notes hardies comme pour celebrer 

la victoire de la saison nouvelle. Les rouges-gorges 

roucoulaient leurs chansons d'amour. La verdure es­

caladait Jes pentes des collines et Jes emportait de 

haute Jutte. 
Entin, lorsque juin fut venu, ce fut le triomphe com-. 

plet de la vie et de la couleur, tout du long de la 

lisiere. Les esparcettes flamboyerent dans Jes pres, 

veritable decor de feu au travers duquel Jes papillons 

passaient sans se brQler Jes ailes. Les pures margue­

rites, Jes sauges a l'odeur saine, Jes geraniums res­

plendissants se dresserent au milieu des her bes grandes 

pretes a etre fauchees. Et par terre, dans Jes trous, 

sous Jes feuilles, retentit le concert de l'ete, Jes m11le 

instruments de l'orchestre des champs : cris de fete 

des grillons, bourdonnement inquietant des abeilles 

et des guepes, susurement de betes en extase et de 

sources claires, par ce beau soleil de juin. En verite, 

la-bas, sur la lisiere, ce fut un eblouissement de cou­

leurs et une symphonie assourdissante ce jour-la. 

Et je songeais que telle qu'est la nature, tel est 

aussi l'homme et sa pensee. Depuis que l'etincelle c:rea­

trice, le rayon d'en haut a fait surgir l'etre humain 

au sein du monde inconscient, il a trave~se, et plu­

sieurs fois peut-etre, ces trois phases de )'evolution. 
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Les creations de son imagination furcnt d'abord 

tres rudimentaircs et tres <:parses : quelques chants 
populaires, quelques recits parfois filandreux, littera­
ture primitive et qu'aucune ecriture n'a conservee, 

car on n'ecrivait pas encore dans ce temps-fa. 
Puis la vie intellectuelle s'aflirme et se developpe : 

c'est !'ere des epopees, de l'l/iade et de 1a C/zanson 
tic Rola11d, des mencstrels, des bardes et des poetes 
itinerants : merks harclis et rouges-gorges amourcux. 

Enfin parurcnt Jes grands siecles : celui de Pericles 
au temps dt:s Grccs et celui du Roi-Soleil, epoques 
de gloirc et de maturite oh la prose est sonore et 1u. 
prosodic parfaitc : symphonie 01.1 tons Jes genres 
s'unissent et SC completent, tragedie, comedic, sa­
tire et poesie lyriquc; c'est un orchestre auque1 nul 
instrument ne manque; derniere phase de !'evolution: 

la Campagne est pres d'etre fauch<Ee. 

Que cc rapprochement soit juste ou faux, un fait 
demeure certain : la contemplation de la nature de 
juin est instructive, enivrante sans doute; les jouis­

sances qu'elle procure sont riches et variees; mais ii 
y avait, dans la promenade du tout premier printemps, 

une emotion secrete, presque doulonreuse et pourtant 
bienfaisante que je n'ai plus ressentie ni en avril ni 

en juin. Ce parfum de violettes, cette floraison nrele 0 

et uniforme, premiers vestiges de vie, avaient parle a 
mon cceur fatigue de I hiver en des accents etrange-
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ment penetrants. C'etait un hymne d'esperance dis­

cret, mais persuasif et puissant. 
Telle est aussi !'impression que nous cause cette 

litterature primitive que, de toutes parts, Jes savants 

et Jes explorateurs exhument, pour ainsi dire, des 

profondeurs de l',1me populaire. Nos romans, nos 

drames, nos poesies du dix-neuvieme siecle sont fort 

artistiquement composes. La musique de Bach, Bee­

thoven et Wagner, c'est le triomphe de !'art. Que de 
ressources, que d'habilete dans leurs fugues et leur 

contrepoint! Et cependant les chants des sauvages, 

leurs recits fantastiques, Jes compositions gauches de 

leur imagination enfantine, tout cefolklore des peuples 
primitifs possede un charme particulier qu'on cherche­

rait vainement dans des ccuvres plus accomplics. Et ne 

voit-on pas, de nos jours, l'iime moderne, fatiguee de 

ses propres chants, rechercher et sander l'iimc primi­

tive et Jui demander le secret d'une frafcheur qui s'est 

perdue? 

II s'est fonde un peu partout, et meme en Suisse, 

des societes qui recueillent precisement ces traditions, 

ces chants populaires, dans Jes villages recules et Jes 

vallees des montagnes Oll l'homme a garde quelque 

chose des temps anciens. Mais ii est facile de com­

prendre que Jes peuples non civilises fournissent a la 

jeune science du folklore des materiaux beaucoup 
plus nombreux et precieux. 

L :\frique, qui a vecu jusqu'ici de sa propre vie et 
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que le contact avec Jes Europc:ens a fort peu modiliee 
encore, tend a devenir la terre cbssique de cette lit­
terature traditionnellc. Dans n'importe quelle tribu, 
pour pen qu·on sache la langue des indigenes et qu'on 
se donne quelque peine pour Jes faire causer, on re­
coltera une moisson abondante de c.ontes, de chants, 
de proverbes et d'explications fantaisistes des phcno­
menes nature ls. Pour ne parler que ck l' Afrique cen­
trale et meridionale, bien des livres ont deja pant 
donnant la traduction en anglais, fran<;ais ou alle­
mand des c:ontes de certaines peuplades. On a meme 
public till temps an Cap un journal du folklore sud­
africain qui contient des ec:hantillons de traditions 

bushmen, hottentotes cl cafres. 
Les Ba-Ronga qui occupent ks environs de la baic 

de Delagoa possedent des richesses considerabks a 
cet egarcl, d si nous avons reuni quclqnes-unes des 
perles de la tribu, ii en reste encore beancoup plus a 
decouvrir. A certains egards Jes contes que nous pu­
blions ici different passablement des productions lit­
teraires des Zoulous et des Hassoutos. Neanmoins 
c'est le meme fond de naYvete, Jes memes histoires 
pittoresques d'animaux, d'ogres et autres betes fan­

tastiques que nous retrouvons, un peu partout, en 
Afrique et mcme en Europe. 

D'ou viennent ces recits? On pourrait croire, a pre­
miere vue, qu'ils sont les produits modernes ·de !'ima­

gination des noirs. l\Iais tel n'est nullement le cas. 

Les narrateurs eux-memes sont tous d'accord pour 
declarer que ce sont de tres anciennes traditions re-

• 



IO -

montant a leurs ancetres Jes plus rccules. Et nous ne 

f.aisons aucune difficulte pour l'admettre. La preuve 

en existe d'ailleurs : certains contes se retrouvent 

sous une forme tres semblable au sein de tribus eloi­

gnees Jes unes des autres, et ii n'est pas probable 

qu'ils aient ete empruntes de l'une a l'autre a une 

epoque recente. Qu'est-ce a dire, sinon que ces tra­

ditions datent de tres loin, qu'elles appartenaicnt a la 

souche primitive et qu'elles ont ete emportecs par ces 

diverses tribus au cours de leurs migrations. (Vair 

!'introduction a la seconde partie.) 

Ainsi nous avons dans le folklore africain un mo­

nument antique de l'activite litteraire de l'homme. Ces 

races noires, tout semble prouver qu'elles sont de­

meurees stationnaires durant des siecles: !em religion, 

leurs mceurs, leurs recits portent a un hant degre le 

caractere du primitif. Lors done qne nous ccoutons 

leurs poetes, il semble qu'il nous arrive un echo de 

ce temps tres ancien OU l'humanite commeni;:ait a be­

gayer. Nos peres ont dQ passer par un stage sem blab le 

dans leur evolution. Et c'est pourqnoi ces traditions 

nous interessent et nous emeuvent, comme le parfum 

des premieres violettes a la lisiere du bois. 

* * * 

Nous osons croire que le lecteur partagera cet in­

teret et cette emotion. II sera certainement frappe par 

la douceur, !'innocence enfantine des quelques melo­

dies qu'il trouvera plus loin. On se serait attendu a de 
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sauvages clameurs, a des improvisations epiques, ~t 

une poesic sanguinaire : rien de tout cela dans ces 
refrains melancoliques et parfois suaves. Les chants 
de guerre eux-memes ont un accent plaintif et resigne. 
Quant aux contes, une imagination clesorclonnee s·y 

donne libre carriere parfois. Et pourtant que de 
finesse d'observation, que de malice, que de bonne 
humeur simple ils trahissent ! C'est la veritable narra­
tion populaire, avec ses longueurs, ses reclondances, 

ses repetitions, sa monotonic qui n'est point sans 
charme. 11ais deja un art reel se laisse deviner. Tout 

n'est point livre a l'arbitraire dans le <leveloppcment 
de la pcnsee. Certaines regles cl'esthetique sont ob­
servees d'instinct; le recit est plein de trait et parfois 

palpite d"interet. 
Et si l'on y ref1echit un instant, on reconnallra sans 

peine le caractere profondement humain de toute 
cette litterature et de cette musique africaincs. Les 
cordes qui vibrent dans Jes cccurs de cette tribu si 
eloignee sont Jes memes que celles qui resonnenl en 
nous. La race noire se revcle comme la sceur de la 
n6tre : une sccur malheurcuse, arretee clans son deve­
loppement par des causes mysterieuses, m::i.is une sceur 

quand meme, douee des memes facultes et faite pour 
Jes memes destinees. 

Le folklore africain me para1t etre l'une des preuves 

es plus convaincantes de !'unite de l'espece humaine. 

Ce n'est pas le lieu de prouvcr cette these. Nous 
prions seulement le lecteur de prendre connaissance 

de ces documents quc nous avons reproduits a.vec 
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exactitude, et alors ii jugera Jui-meme si Jes auteurs 

de cette Jitterature sont « des gorilles dcgrossis qui 

Yegetent sur le sol d'Afrique,,, comme discnt de pre­

tendus savants, ou des freres cadets dignes de tout 

notre inten~t, comme nous l'affirmons nous-meme. 

* * * 

Nombreux sont, de nos jours, ceux qui travaillent 

au relevement des Africains. Un mouvemcnt de sym­

pathie puissant se manifeste au sein de la chretiente 

europeenne pour ces races malheureuses. On a pitie 

de leurs sourfrances; on sent aussi qu'il faut expier en 

quelque sorte les crnautes dont Jes esclavagistes blancs 

se sont rendus coupables autrefois. 

Notre but, en publiant cct ouvrage, c'est cl'encou­

rager ces nobles sentiments. Si le noir est bien vrai­

ment l'etre intelligent et sensible que sa littcrature et 

ses chants nous revelent, ii y a lieu d'esperer pour Jui 

un avenir riche et lumineux. II n'est point destine a 
demeurer l'eternel paria de la societe humaine. Une 

place modeste mais utile Jui est reservee clans les 

siecles futurs. Le travail de ceux qui raiment et I'in­

struisent n'est pas vain. Nous adressons done ce Jivre 

a tous Jes amis du noir, aux chretiens qui Jui envoient 

des missionnaires commc aux philanthropes qui em­

brassent tout ce qui est humain dans la largeur de 

le~rs arfections. 
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Nous esperons que Jes savants, les ethnographes, 
Jes folkloristes y trouveront aussi quelque matiere in­

teressante pour leurs etudes. Ces chants et ces contcs 
recueillis pendant un sejour <le sept ans dans le pays 

des lla-Ronga sont pour la plupart absolumcnt ine­
dits. Indepcndamment de leur valeur proprc, ils pour­

ront rendre certains services a la science.Je n'indique 

ici quc l'esscntiel : on ne sait prcSlJUe rien actuelle­
ment sur l'histoire ancienne du continent mysterieux. 
I .'origine et Jes destinees de la grande race ban Lou, 

qui couvre toute la portion meridionale de l':\frique, 
sont des choses absolument inconnues. Or c'est seu­

lcment par la comparaison des idiomes et des tradi­
tions des diverscs tribus qu'on arri,·era a jeter qucl­

que lumii::re sur leur passe. Puisse le present volume 
contribucr pour sa part a elucider cet important pro­

bleme <1ue Jes africanistes sont loin d'avoir encore 

resolu ! 

D'ailleurs, ami lecteur, si meme vous n'etiez pas un 

philanthrope (ce que je n'ose supposer), si meme vous 

ne pretendiez pas etre un homme de science ( cela est 

perm is), je vous dirais neanmoins: « Prenez et lisez. " 
Votre cceur a battu jadis, votre visage s'est illumine 

lorsque, tout enfant, on vous contait Jes aventures 

du Petit-Fo11cel, celles de Barbe-Blwe ou celles 
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d'Ali-Baba. Quelqne raisonnable que vous soyez de­

venu, ii reste au fond de \'Otre cceur - car vous etes 

un homme de go0t - cet amour du merveilleux, cet 

attrait pour le fantastique que Jes mathematiques 

transcendantales ni Jes exigences de la science n 'ont 

pu tuer. A vous aussi je dedie ces pages, persuade 

que la gracieuse idylle de Sidioulou, Jes hons tours 

de seigneur le Lihre, Jes horri bles festins des ogres 

Chihouboulebabi et Jes refrains des enfants ou des 

guerriers vous feront tour a tour sourire, trembler, re­

ver et jouir d'une saine jouissance litterairc. Puissiez­

\·ous trouver autant de charme en lisant ces contes que 

moi-mcme en Jes recueillant sur Jes levres des indi­

genes. Alors vous deviendrez aussi un ncgrophile (un 

mot peu harmonieux, mais une belle chose) et c' est la 

ce que je voulais. 

Et maintenant, bouquet de fleurs tres printannieres, 

au parfum sauvage et primitif, violettes cmbaumees 

et veroniques caduques, repandez-vons au loin, aussi 

loin que possible, et allez conquerir quelques nou­
veaux amis a l'Afrique t ! 

1 N'ous exprimons ici notre reconnaissance envcrs Madame 
Henriod-\Vavre et ~IM. Clement Heaton et Maurice Borel, qui 
ont bien voulu nous prcter le concours de !cur talent en illus­
trant ce \·olume. 
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Les chants des Ba-1:Zonga. 
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LES CHANTS DES BA-RONGA 

1. Le clan des Ba-Ro11ga 1• 

Avant d'ctudier la musique des Ba-Ronga, ii ne se• 
rait peut-t:tre pas inutile de savoir plus exactement 
dans quel coin du rnoncle ils habitcnt. Le petit cro­

quis geographique qui suit permetlra au leckur de 
s'orienter tres rapidement. Les Ba-Ronga occupent 
Jes borcls de la baic de Delagoa, laquelle forme le 

centre nature! de leur pays. De l~t ils s'etendent du 
cote du sud, clans Jes contrees de Tembe et de Ma-

1 Dans le mot Ba-Ronga, la syllabe Ba est un prcfixe qui 
indique le pluriel. Nous conservons cctte syllabe caractcristique 
dans l'orthographe frani;aise en la scparant du radical par un 
trait d'union. II nc s'agit done pas de Bas·Rongas, comme 
quelq,..1es-uns J'ont cru ! II n'y a point de haut et de bas pays 
dans la con tree de plainc qu'habite notrc tribu ! Quancl nous cm· 
ployons l'adjectif ro11gn, nous l'cn,·isagcons comme invariable, 
puisqu'il n'cst pas encore incorpore a la langue. 

CIIA:STS RONGA 
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poute, jusqu·aux frontieres de la colonie de Natal et 

du Zoulouland. A l'ouest, ils touchent a ce fameux 

Souazilan<l que les Anglais et les Boers se sont long­

temps dispute. Les districts de Matolo et de Nouamba 

occupent la portion occidentale du territoire des Ba­

Ronga. Du cote du nord, on rencontrc plusicurs petits 

royaumes rontigus : l\Iabota, a quelqucs kilometres 

de la ville de Louren<;"o-:i\larques, Zihlahla ou Mpfou­

mo, longue bande etroite qui arrivait jusqu'a la baie 

et comprenait jadis la cite portugaise clle-meme dont 

!'emplacement etait nomme ~Iachaquene. Plus loin, 

ce sont les districts du Nondouane, de Chirindja et 

de ~Ianyisa, ce dernier a cheval sur le fleuvc Nkomati. 

Le clan des Ba-Ronga peut compter cent mille 

ames, tout au plus. Il a son parler special, qui varie 

lui-meme selon les districts. l\Iais cet idiome n'est que 

l'un des dialectes du langage thonga. Cette langue, 

l'une des principales du groupe bantou, est parlee par 

une vaste tribu comptant plus d'un million d'individus, 

les Ba-Tho11ga ou La11di11s (appellation portugaise), 

dont les Ba-Ronga forment le clan le plus meridional. 

II existe plusieurs autres clans thonga qui s'etendent au 

defa du Limpopo jusqu'a la Sabie, a mi-chemin entre 

le Limpopo et le Zambeze 1_ 

1 Voir pour plus de details notre brochure sur La tribu et In 
la11guc tho11ga et la Gra111111nirc ro11gn. (Georges Bride! et C'•, 
11l96.1 Nous rem·oyons aussi frcquemrnent le lecteur i1 un ou­
\'rage en preparation sur Les Ba,Ro11gn, /curs 111a·1n-s, /cm· reli· 

gio11, ltm·s supCl'sfitio11s, qui paraitra bientot sous les auspices 
de la Socicte neuch:iteloise de geographic. 
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Les Ba-Ron!!a forment unc race intellig-ente. aux 
traits plus fins quc h:urs \'Oisins, d'unc statur~ moycnne 
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et d'une couleur variant du noir au brun clair. Depuis 
le commencement du siecle, ils ont ete en relation 
avec Jes Portugais, mais !'influence europeenne n'est 
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devenue qudque peu preponderantc (1u'i1 partir de 

1856. :\ cette epoque, un chef des environs de Lou­

renc:o-}.Iarques, ce }.lachaquene dont le nom est reste 
' a la colline qui domine la ville, s'est consacre a etablir 

la suprematie des blancs sur tous lcs pelits royaumes 

des Ba-Ronga, et ii y a bien reussi. Laguerre de 189+ 

a 1S95 a eu pour resultat de rendre plus complete la 

soumission du pays aux autorites portugaises. 

La proximite des Europcens, dnrant ces clernieres 

decades, a-t-elle transforme en quelque mesure le ca­

ractere et les idees du pen pie incligene '? Assurement ! 

Nous trouverons des traces de cettc inl1uence jusque 

dans le folklore de la tribu. Ncanmoins les iclees et les 

coutumes originelles se sont conservees et cela cl'au­

tant plus integralement qu'on s'eloigne de la baie, le 

seul point du pays occupe serieusement par les blancs 

jusqu'a ces dernieres annees. 

Quant aux aptitudes des Ba-Ronga, nous pou\'ons 

declarer par experience qu'ils sont grands chanteurs, 

grands danseurs et grands parleurs, commc a peu pres 

tous les indigenes du sud de l'Afrique. J e serais tente 

de croire qu'ils sont moins musiciens que Jes Zoulous, 

leurs voisins du sud, et Jes Ba-Tchopi, !curs voisins du 

nord-est. S'ils ont moins de genie d'invention, ils ont 

fait preuve, par contre, d'une grande facilite d'assi­

milation. Commer~ants et voyageurs, ils ont su em­

prunter aux Zoulous leurs melodies et aux Ba-Tchopi 

leur piano! De cette maniere, ils ont enrichi leur art 

musical et se sont crec une poesie Iyrique plus variee 

qu'on ne le croirait. Le terme de pot!sie est peut-etre 
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bien pretentieux et le mot lyrique encore plus. Nean­
moins, cette expression convient tout a fait a ces pro­
ductions litteraires africaines, car la musique y est 
inseparable des paroles. Tout s·y chante et, ajouterons­
nous, tous ou prcsque tous Jes chants s'y dansent ! Ces 
trois elements : la musique, la poesie, la danse, y sont 

done intimement unis. 

II. Les instruments de nrnsiqize 
et le systeme musical des Ba-Ronga. 

L'enfance de !'art, on la voit paraitre, on l'entend 
passer lorsquc Jes petits oergers ba-ronga rentrent le 
soir au village, poussant devant eux leur troupeau de 
chevres et sou!"flant dans le simple tuyau de jonc (11a-

11ga) qui leur sert de J!otc. Rien de primitif en fait de 
musique c:omme ces notes greles formant la tierce, 
parfois la quinte, qui retentissent le long des sentiers 
dans le beau calme d'un soir africain. Et pourtant 
j'aime les petits pipeaux que fabriquent ces gan;on­
nets qui vont, sommairement vetus, par la campaene, 
et qui ebauchent des semblants de melodies tout en 
guidant leurs chevres mutines ! 

De la f1C1te des bergers a la harpe 1111icordc des 
jeunes gens, ii y a progres. Celle-ci se compose sim­
plement d'tm arc dont la corde est remplacee par une 
ficelle ou un mince fil d'acier achete en ville. (Voir la 

p. 27, 1.) Au milieu du bois de !'arc se trouve fixee 
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une calebasse ouverte du cote de l'exterieur, et qu'on 

appuie contre sa poitrine en jouant : elle sert alors 

de caisse de resonnance. Cet instrument se nomme le 

c/1itclu'11djt! et Jes grands garc;:ons frappcnt sur la corde 

a\·ec une baguette, ce qui produit un bruit monotone, 

mais assez melodieux. II existe d'ailleurs une forme 

plus compliquee de cette harpe unicorcle, clans la­

quelle le fil de fer est partage en cleux parties d'ine­

gale longueur par une ficelle qui le relie au bois de 

!'arc et a la caisse de resonnance. Le son obtenu est 

d"une qualite superieure, et surtout, comme la corde, 

bien tendue, est divisee en deux, on pent produire 

deux notes differentes selon qu'on frappe sur la por­

tion inferieure ou superieure de !'instrument. Au reste, 

certains artistes reussissent a varier leur meloclie en 

posant leur doigt a differents endroits, comme sur le 

violon. Je me souviens avoir entenclu, clans une course 

au pays de Chirindja, un indiviclu qui jouait clelicieu­

sement de cette fac;:on une sorte de berceuse qu'il 

chantait en meme temps. 

Un jour, l\Iatlarihane, un gan;:on des environs de 

Rikatla, me donna un petit concert sur sa harpe uni­

corde. II ne tarda pas a pencher la tete et a. sucer le 

bois de !'arc en prenant des airs meclitatifs. 

- Pourquoi fais-tu cela? Jui clemandai-je. 

- C'est afin que ce que je dis clans mon creur 

puisse passer dans !'instrument, me declara-t-il. 

Et de cette reponse je conclus que, toute primitive 

qu'elle soit, la harpe unicorde est capable cl'exprimer 
Jes sentiments ! 
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Plus puissantes sont les li111hala111hala, Jes rorm:s 

d'aNlilopt:, avec lesquelles les hommes d':lge mOr font 

de veritables fanfares. La musique speciale qu'on exe­

cuk sur cet instrument-la se nomme bounanga. Dans 
chaque district quelquc pe11 important, les guerriers 

se nEunissent autour de kur chef et clurant Jes beaux 
soirs d'hiver, quand les greniers sont pleins et le pays 
tranquillc:, ils celchrent la saison d'abondance en fai­

sant sonner !curs trompes retentissantes. Puis, fanfare 

apfrs fanfare s'en va executer les morceaux qu'elle a 
cxerces, a la capitale, chez le chef supreme; \'Europe 

n'a done pas le monopole des concours musicaux 1• 

Je me souviens, un certain soir de juin 189 r, avoir 
tout a coup trcssailli en cntcndant d'etranges et so­

nores harmonics du cote de !'est, tout pres de Rikatla, 
au village cle mon voisin. J e partis en hate pour voir 
ce que c\.:tait. L'obscurite etait d<:ja profoncle, mais 

la-bas, comme s'il y avait un incendie a !'orient, la 

lune SC levait sur J'ocean Indien .. Arrive au kraal du 

conseiller de :.\Iozila, j'entcndais toujours distincte­

ment ces notes pleines et harmonieuses. J e decouvris 
qu'elles partaient de l>eaucoup plus loin et l'on me 

dit que c'etait la« bounanga" que les gens de Chifim­

batlelo exerc;aient a trois quarts d'heure de distance. 

Au reste, a part sa sonorite superbe, cette musique 

ne differait guere de celle des pipeaux de bergers; 

1 Cette coutume fort ancienne s'est conservce parmi Jes Ba­
Ronga, tandis qu'elle est tombee dans Jes autres clans de la 
tribu thonga 011 )'influence des Zoulous de Goungounyane a 
transformc Jes mccurs. 
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c'etaient des tierces et des quintes qui se succedaient 

avec un rythme pen marque. On eftt <lit que chacun 

jouait ce qui lui plaisait, et cependant l'effet n'etait 

point desagreable du tout. 
Si ]'on ne tenait compte que de la f1t1te, de la harpe 

unicorde et des cornes d'antilope, on jugerait le 

systeme musical des Ba-Ronga extrernemcnt primitif. 

Rien dans les notes greles ou sonores de ces trois 

instruments qui ressemble, meme de loin, a notre 

gamme. ;\[ais ii en existe par bonheur un quatrieme, 

auquel nous n'hesitons pas a appliquer le nom pom­

peux de piano (celui de xylophone c01n-iendrait sans 

doute mieux), et ii nous revele un dt:veloppement 

musical que les autres ne nous laissaient nullement 

supposer. Le nom indigene de cet instrument, c'est 

timbila, et, pour etre exact et juste, ii faut dire que 

les Ba-Ronga ne le fabriquent pas eux-memes, mais 

qu'ils se le procurent chez les Ba-Tchopi, une tribu 

fort curieuse et tres ditferente de la nolre, qui demeure 

au bard de lamer, au nord de ]'embouchure du Lim­

popo. On le retrouve sous une fonne tres analogue a 
Madagascar, 01.1 ii est appele marimba, dit-on, et jus­

qu'au Zambeze 1. Le timbila 2 est rt:pandu partout 

chez les Ba-Ronga; Jes armees de Goungounyane, qui 

allaient regulierement piller le pays tchopi, en ont rap-

1 \'oir Edouard Foa, Du Cap au lac N_yassrr, p. 264. Le ma· 
rimba des Ba·Tchckounda du Shire a une double rangce de 
calebasses. 

2 Timbila est, a proprement parler, un pluriel. 
II m'a fallu plusieurs annees pour m'en procurer un exem-
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porle de nombreux exemplaires, et ii est certain que 
le gotit et l'orcille de not re tribu se sont beaucoup de­
vdoppes sous ]'influence de cet instrument. 

Or, ii n'y a aucun doute possible : le piano negre 
est construit d'apres la m1:me gamme que la noire, et 
ii nous permet d'aftirmer que les indigenes de !'est 
africain parmi lcsquels cet instrument est repandu, 
connaissent d pratiquent cetle succession de huit sons 
qui est a la base de notre sysfrme musical europeen. 

Les touches du piano, qui sont au nombre de dix 
(voir la figure des 1imbila reprt:senlant la face supe­
rieure et la face inferieure de !'instrument, p. 27, 2 et 
3), sont des traverses Je bois dur, sonore, entaillc:es 
par-dessous de fai;:on a produire chacune une note 
determinee. Ellt:s sont fixees au moyen de lanieres 
sur une monlure de oois, de maniere a ~Ire suspen­
dues, chacune d'entre elles, sur une petite caisse de 
resonnancc spherique. Ces caisses ne sont point des 
calebasses proprement dites, mais Jes coques <lures 
d'un fruit nomme le sala, qui abonde dans la contree 
et dont nous aurons souYent !'occasion de parler. 
Dans ces coquilles de fruits, Jes luthiers tchopi ont 
pratique deux ouverturcs : I \me clroit dessous la 
touche, pour accueillir Jes ondes sonores, et l'autre 
en avant; cette derniere est recou\"erte dans la regle 

plaire. Chacun en Afrique, comme en Europe d'ailleurs, n'est 
pas dispose ii vcndre son piano au premier amateur venu ! La 
famine m'a rcndu service; un artiste pau\-re, dont I'eslomac 
soufTrait, a consenti a me ccder son timbila contre argent comp­
tant en 1895. 
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d'un morceau de membrane de chauve-souris, veri­

table toile elastique qui est censee vibrer et augmenter 

ainsi la qualitc du son. Grace a sa monture, le piano 

est aisement transportable. On le pose par terre; !'ar­

tiste s'accroupit devant et, arme de deux baguettes, 

se met a taper sur !'instrument comme Lizt sur un 

Erhard ou un Pleyel ! (Voir la couverture.) 

Ecoutons-le frapper sur clucune des touches, en 

commenc;:ant par celle du bas. Ainsi que l'indique la 

portee quc nous avons representee sous la figure du 

piano, la 1re note sera mi bemol, et la Smc est juste a 

!'octave. C'est une gamme complete. Remarquons que 

la tierce tombant sur un sol bemol est une ticrce di­

minuee; ii se trouve done un demi-ton entre le 2mc et 

le 3m• intervalle comme clans Jes gammes mineures. 

Mais, par contre, Jes demi-tons entre le 5mc et le 

6m•, et le 7me et le Smc qui se rencontrent clans Jes 

gammes mineures harmoniques manquent sur nos 

timbila, en sorte que le caractere mineur ne se pour­

suit pas tout du long. Par contre, si nous redescen­

dons de la Smc traverse a la 1 re, nous obtenons une 

gamme mineure melodique parfaite. 

Partons maintenant de la 3mc note et frappons Jes 

touches jusqu'a la 1om•; nous aurons parcouru l'es­

pace du sol bemol d'en bas au sol bemol cl'en haut 

avec deux demi-tons entre le 3mc et le 4mc intervalle, 

et entrc le 7mc et le Smc : c'est une gamme majeure 

parfaitement juste, celle de sol bemol majeur qui a six 

bcmols a l'armure. lei aucun cloute possible. 

~ous avons done clans ces dix notes une gamme 
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majeure ( celle en sol bemol) et sa correspondante 

mineure, celle en mi bemol. Celle-ci n'est pas abso­

lument juste en montant, mais elle !'est en descen­

dant. Que conclure de cet examen? Les artistes sud­

africains auraient-ils eu reellement l'idc:e audacieuse, 

geniale de reunir, dans un instrument qui n'a que dix 

touches, Jes deux tonalites majeure et mineure? Ou 

bien ce prodige realise dans la mesurc du possible 

dans le timbila que j'ai rapporte d' .--\ fri(iue ne serait-il 

que l'elTet d'une co·1ncidence curieuse, fortuite? 

II existe au musee de Neuchii.tel un aulre timbila 

qui vient probablement d'Inhambane. La provenance 

n'en est pas absolument s0re cependant. La note infe­

rieure est aussi un mi bemol. II semblerait clone que ces 

pianos sont tons regles selon un certain diapason, et 

ainsi s'expliquerait le fait certifie par lcs indigenes que 

Jes Ba-Tchopi forment de veritables orchestres dans 

leurs villages. Des bandes de pianistes se reunissent, 

se mettent en ligne, tout du long de la rue du village 1, 

et executent ensemble des morceaux connus. II n'en 

resulte pas de cacophonie, puisque Jes instruments 

paraissent reellement etre accordes. 

D'autre part, la 3mc touche du timl>ila cl'Inhambane 

forme avec la xro une tierce normalc et non une tierce 

diminuee. Adieu done le mode mineur ! ... adieu l'in­

genieuse combinaison I II faudrait comparer entre eux 

des centaines de timbila pour decider si, en realite, 

1 Les Ba-Tchopi construisent en effet des alignements de 
huttcs, de vraics rues, tandis que Jes Ba-Ronga bii.tissent leur~ 
villages en cercle. (Voir Les Ba-Ronga, premicre partie.) 
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Jes pianistes africains ant eu l'intention de reunir Jes 
cleux tonalites sur leur instrument. Nous n'avons pas 
eu !'occasion ck faire cette comparaison. Laissons 

clone la question en suspens ! 

On pourrait aussi supposer que cette succession de 
dix notes, de clix sons, forme unc sorte de tout, un en­
semble harmoniquc que l'oreille primitive recherchc 1• 

On a rapproche avec raison le timbila et ses dix 
touch<::s de la harpe a dix cordes avcc Iaquellc David 
accompagnait ses psaumcs. Je croirais aussi volontiers 
que, un octave plus deux notes, c'est-a-<lire clix inter­
valles, represente !'extension normale de la voix hu­
maine chez les peuples primitifs. De tous les chants 
quc nous avons recueillis, ii n'en est pas un clont 
l't:chelle soil plus etendue que cela. 

Quoi qu'il en soit, nous aftirmons. au nom de notre 
instrument, que Jes Ba-Ronga connaissent notre gammc 
de huit sons. Un puristc clira peut-t:tre quc certaines 
de leurs notes sont d'un tiers, d'un t[tta.rt de ton trop 

haut ou trop bas. C'est vrai. lls n'ont pas encore fa.it 
l'etucle mathematique des intervallcs, ignorent la quan­

tite de vibrations que cloit produire l'ut OU le sol re­
glementaire. }.fais quancl on songe qu'ils ont fabrique 
ces dix touches au couteau, Jes entaillant, les brf1lant 

au feu jusqu'a ce qu'ellcs soient arrivees a produire 
le son voulu, on ne pourra que s'emerveiller de la 
justesse relative de !'instrument. 

1 C'cst l'idce de i\I. le professeur \V. Cart, de Lausanne, qui 
a bien voulu nous aider dans l'etudc de cc curieux et prccicux 
instrument. 
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Dans leurs chants aussi, ces quarts de tons funestes 

au-dessus ou au-dessous de la note se font entendre 

parfois. Ils desoricntent notre oreille, accoutumce a 
plus de precision ! et nous sommes forces de corriger 

quelque peu certains sons pour Jes faire entrer clans 

le cadre rigide de notre portee musicale. II a fallu -

et nous ne nous en cachons point - preciser de cette 

fa~:on plusieurs notes dans Jes refrains qu'on trouvera 

ci-dessous, lorsqu"il s·est agi de Jes ecrire. Neanmoins 

plus l'oreille des indigenes se formc, plus ils chan­

tent juste meme leurs propres chants c1·autrefois, et 

c'est pourquoi nous clirons, a propos de leurs faus­

sets : Jes Ba-Ronga incultes ne chantent pas faux, ils 

ne chantent pas encore juste. 

J'avais a Louren\:o-i\Jarques une ecole de jeunes 

gens qui se reunissaient tous Jes soirs pour apprendre 

a lire et pour exercer des cantiques. II y en avait bien 

une soixantaine: beaucoup d'entrc cux etaient de purs 

sauvages venus en Yille pour gagner de !'argent et que 

le desir de s'instruire avait attires chez nous. J e leur 

fis chanter la gamme; au bout de dix minutes, ils y 

reussissaient parfaitement, et si quelque chose les em­

barrassait, c'etait plutot le nom des notes que la pro­

duction des sons! Au bout de quelques semaines, ce 

chccur noir -qui comptait des voix excellentes, aussi 

etendues, sonores, riches que n'importe quelle societe 

chorale europeenne similaire - etait arrive a execu­

ter tres decemment a quatre voix le beau chant d'etu­

diants : Prmds tes plus belles mdodics. Ce resultat 

aurait-il ete possible si le sens de la gamme n'avait 
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pas exist<: pn:alahlement dans ces oreillcs encore 

incultcs '? 
Nous parlions de chccurs a quatrc vo1x. Nos clne­

ticns ks apprenncnt facilement. Mais lcs Ba-Ronga 
primitifs connaisscnt-ils ks voix d'accompagnement '? 
,\ssuremcnt. :\'ous lcs avons souvent ou'i's chanter de 
curieux altos OU tenors, mais ii nous a etc impossible 
de decouvrir jusqu'ici lcs lois de leur harmonic. li 
nous som·icnt que !'impression causec par cc~ voix 
etait agreable, mais etrange. C'ctaient des accords 
nouveaux, insolites, une car.aphonic pleine de charmc 
et sous laqut:llc on devinait un systcmc qu'il faudra 

t:1chcr d'etudicr. 
Un phcnomene qui frappc tout de suite, dans leur 

musique, c'est quc, presquc toujoun,, le refrain com­
mence sur unc note 1::kvce, puis descend, descend 
jusqu'1t cc qu'il mcurc sur unc note bassc. On recom­
mence tout en haut pour degringoler cle nouveau, et 
c'est, crayons-nous, la raison pour laquelle Jes chants 

de ces tribus paraisscnt generalcment si tristes. Ils 
s'elancent, ils partcnt sur tm ton triomphal, puis ils 
baissent, baissent et s"eteignent. C'est comme si l'ame 
faisait un effort soudain et retombait par degre, s'af­
faissant cnfin dans le silence final. On attribue volon­
tiers a leur tonalite mineure !'impression mclancoliquc 

qu'ils produisent. nfais la plupart de ceux que j'ai 
recueillis sont en majeur, et je ne m'explique ce carac­

tere langoureux et triste de la musigue des Ba-Ronga 
que par ce phenomene de perpetuelle descente qu'on 

remarquera sans peine dans les exemples ci-dessous. 
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En voici Lill tout a fa.it typique. S'il est melanco­

liqne, on ne saurait l'attribucr aux circonstances ot1 se 

trouvaient Jes ehanteurs. Bien au eontraire. Ils etaient 

repus. Ils venaient de boire a leur sof1l des cruches 

pleines de la fameuse biere dite /,okag11c, clont on fait 

de vraies orgies tous les fevriers. C'est le moment de 

:?Tande liesse, Jes bacehanales de la tribu. car alors 
- I 

mOrissent aux arbres Jes fruits nommes 111akag11c avee 

lesquels on fait le breuvage en question. Et _i'c.:ntenclais 

Jes voix males d'une vingtaine d'hommes au village 

de mon voisin .i\fozila, dansant e'est-a-din: frappant 

alternativement et regulierement du pied par terre 

en guise d'aeeompagnement. 11 etait impossible de 

saisir Jes paroles de ee sauvage et assez grandiose 
choral, mais la melodie m'arrivait a travers les champs 

et la for~t dans le silence de la nuit (S fevrier 1893). 

~
----,-----~----------- --- - - . ----
~~ - -- --- ------

.~-:--- -ii- -· . .,. ....;. .;;J. ·•· ·•· 

Comme on le voit, le theme part du do cl'en haut 

pour aboutir au la d'en bas et finil sur le do. Cette 

eourte melodic couvre done l'espaee d'un octave plu~ 

une tierce, done de dix notes, et c'est la precisement 

!'extension du piano negre dc:crit ci-dessus. Rien de 

plus facile par consequent que de !'executer sur le 

timbila. 

Voiei encore un refrain du mc'.'!me. genre que des 

voix de femmes passablemeut craillees chantaient 
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dans le lointain, dix, \'ingt, cinquante fois de suite 

(le 6 mars 1891). 

La plupart du temps, ces chants ont deux parties, 
l'une, celle du solo, qu'on appellc 1110,usimi, et l'autre 

le refrain en tutti qui est designe par le mot tekdc/a. 
Ce syste;;me d'antiphonics est en rapport direct avec 
le genre de danses qu'executent les indigenes. Qu'on 
nc: se rc:presente rien de semblable aux polkas ou aux 
mazurkas de nos salons Ott des couples tourbillonnent 
plus ou moins gracieusement. La danse des Ba-Ronga 
comprend plusieurs genres clans le detail desquels 
nous ne saurians entrer ici. ~Iais, la plupart du temps, 
clle revet la. forme suivante : les executants sont dis­
poses en ccrcle ou en demi-cercle, et tiennent en 
mains un ou c.leux batons. Le soliste se prccipite au 
milieu de l'espace circulaire et lance Jes quelques 

mots et Jes quelques notes de son role. Puis tous Jes 
figurants entonnent de concert le refrain en elevant et 
en rabaissant leurs batons avec des mouvements ca­

dences. Le rythme est marque par les pieds qui frap­
pent la terre a inten·alles reguliers. C'cst lourd et sau­
vage, decidement ! Le soliste reprend quand ils ont 

fini. II varie quelque peu son theme, puis le refrain 

recommence, et ainsi de suite jusqu'a ce qu'on soit 
fatigue. Quand on a bicn rempli son estomac, et sur­
tout au temps du bokagne, la danse peut se pro­
longer tres aisement jusqu'au petit matin ! 

CIIASTS ROSGA 
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Ces orgies nocturnes ne suggerent pas une poes1e 

lyrique tres spirituelle ni Ires litteraire. Mais les Ba­
Ronga ne chantent pas seulement apres boire. Nous 

allons donner une idee des divers genres de produc­

tions nrnsicales qu'ils composent et, procedant du 

~imple au complique, nous r.ommencerons par les 

chants de circonstance. 

III. Les chants de circo11sta11ce. 

La muse aux cheveux crepus n'est point cxigeante. 

Elle repand ses faveurs un peu sur tout le monde et, 

sans avoir meme appris a l'invoquer comme le poete 

des nuits, tous, petits et grands, chantent na"tvement 

Jes sentiments de leurs cceurs ! 

Voici, par exemple, une melodie enfantine avec 

laquelle nous avons ete souvent salues quand nous 

rentrions le soir, en wagon a bceufs, de la ville de 

Louren<;o-Marques clans notre station de Rikatla, ll 

vingt-quatre kilometres au nord de Ja cite portugaise, 

mais en plein pays sauvage. Lorsquc notre carriole, 

assez semblable a un char de bohemiens, descendait 

clans la longue depression ou dort le lac de Rikatla, 

elle passait a travers une region occupee par de 

nombreux villages. A peine avait-elle ete aper<;ue par 

les enfants de la contree que tous arrivaient au 

grand galop a notre rencontre : nudillons aux yeux 

tres blancs, fillettes portant leurs petites sceurs sur le 
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dos, et, 
tous ensemble, 
ils entonnaient le refrain suiYant 

~B~f-==1~-==~~~j =-..~-=t" -;_--==,~ .~3 ~--- _L-•- -•-•- -- -• -.. ---•- -~ 
G,\~c1-ma na - 0 1 G,vci-ma na. o, G,\~ci-ma 
V'h\ lcs ba::ufs, V'J;\ Jes b,·11-cu - ,·11, V'lil lcs 

na • 0 1 

ba::ufs, 
Gwci-ma 
V'J;\ Jes 

na o. 
/Jcu-cu • c11. 

Et toute la troupe nous suivait un long bout de che­
min, hurlant a tue-tete : « V'la. Jes bceufs ! » clans !'in-
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nocence et la joie de l'enfance, Jes grandes lilies elevant 

en !'air Jes nourrissons pour leur montrer la grosse 
machine blanche qui s'avanc,:ait, ... et, la-bas, a l'ouest, 

l'reil d'or placide du soleil regardait encore toute cette 

scene et faisait briller la poussiere avant de disparaitre 

a !"horizon. 
Voila la muse des enfants. Elle lcur a inspire encore 

nombre de curieux refrains qu'on les entcnd repeter 

dans leursjeux. (Voir Les Ba-Ronga, prt:miere partie.) 

Et maintenant passons a celle des jeunes ~ens. 
Que de fois n'avons-nous pas ententlu rles troupes 

de fillettes ou de gan;:ons aller par Jes scntiers en fre­

donnant longtemps un petit air, toujours le meme, 

pendant un quart d'heure, peut-etre ! C'etait souvent 

durant la nuit, quand ii y avait eu fete au village voi­

sin, chez le petit chef. Et, un beau soir, ils passerent 

si pres que je pus recueillir distinctement Jes notes et 

Jes ecrire; la melodie etait charmante. 

Ma • ri • bye ma no-no· hn ngopfu Mn • ti-

§~~3 _,,_J~~___,=ii=_=~ EiE:::J~= 31 
-- • 7-J-.-- --~.. __ 1:=0- -::::~-=1.1 
bn • nwa • na Ma • bye ma no • no • ha ngopfu 1• 

1 Ce chant est en zoulou. Nous le transcri,·ons librcmcnt en 
ronga et en fran~ais. II nous a etc cxplique par un jcunc hommc 
nommc )lasousoule. A ce propos, disons que nous avons accom~ 
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Puis elle s'eloigna, s't:loigna toujours davantage; on 
n'entendit bientot plus qu'un murmure la-bas, sur le 

penchant de la colline, derricre Jes buissons. 
Le lendemain, jc voulus savoir si j'avais bien tran­

scrit Jes notes de cc chant. Nous etions en course. Assis 
sur le devant du wagon, j'avais tout pres de moi mon 

petit cocher indigt"ne, nomme N"goumanc, qui faisait 
cheminer les b0211fs. Jc commenc,:ai done a fredonner 
tout doucement la chanson. Soudain le jeune gan;:on 

se retourne d nH! jettc un regard profondement 
ctonne. Etait-il S('anclalise? J e le crois prcsque. mais 

ii avait rcconnn la melodic : cela suffisait. 
Aprcs coup,jc m'a,·isai quc peut-etre Jes paroles de 

ce chant ctaient inconvenantes et j'allai aux rensei­
gnements. 11 se trouva qn'elles etaient des plus in­
nocentes; c·est, scmblc-t-il, !'air favori des jeunes gens 

qni Yant aux mines d'or du Transvaal pour extraire le 

precieux metal que Jes blancs transformcnt en livres 
sterling. Pour s'encouragcr dans leur voyage, ils chan­
tent le long des chemins : 

Les cailloux sont bicn durs :i casscr - Au pays de l'ctranger. 
:\u pays de l'ctranger, - Les cailloux sont durs i1 casscr ! 

D'o11 venait done la stupefaction de mon petit 

cocher? Pour Jes chretiens noirs, Jes anciens chants 

pa"iens rentrent volontiers clans la categoric des chases 

defendues on du moins tres dangereuses. Leur repul­

sion pour toute cette litterature nationale m'avait fait 

modt!: l'orthographe des mots ronga a la franc;aise dans la plu­
part des cas. Prononcer u et w : ou. 
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croire durant bien des annees que Jes paroles chantees 

etaient generalement immorales et que la conscience 
re\·eillee de nos convertis Jes craignait pour cette rai­
son. II n'en est rien. Les chants et Jes contes popu­

laircs des noirs sont beaucoup plus purs qu'on ne le 
croirait. Sans doute, ils mentionnent souvent certains 
details de la vie ordinaire qui sont soigneusement 

ecartcs de la litterature de nos pays au nom du goOt 

et pcut-ctre aussi d'une pruderie exagcree. ::\fais ils 
contiennent rarement des paroles rce!lcment impures. 

Disons en passant, cependant, qu'il en existt: quelques­

uns qui sont d'une obscenite extreme. nfais on Jes 
execute seulement dans des circonstances donnees on 

en accomplissant certains rites du paganislllc. Les uns 
sont chantes par Jes hommes quand ils demenagent 

Jes toits des huttes ou quand ils sortcnt de la foret Jes 
pirogues qu'ils y ont fabriquees. Les autres sont exe­

cutes par Jes femmes lorsqu'elles se reunissent pour 

demander la pluie (cercmonie du 111b/lllt!, voir Les Ba­

Ro11ga) ou quand ii est ne des jumeaux ou bicn en­
core quand elles vont ramasser de nuit avcc un soin 

special certains coleopteres dits 110110 qui rongent le 

mai·s. Sauf cela, on peut dire que la littcrature des 
Ba-Ronga est tres innocente et que !'association contre 

la litterature immorale n·a pas encore besoin de fon­

der une branche dans leur pays ! 

Les jeunes gens chantent la durete de leurs labeurs ... 

et la durete des cailloux. Voici une femme qui pleure 

son malheur en quelques notes, en quelques mots can­

dides, mais expressifs, que j'intitulerais volontiers : 
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La co111plai11te de la femme mvic11sc. Elle n'a point 
d'enfant. :\h ! qu'elle cnt desire devenir mere! Mais 
ce bonhcur, le plus grand de ceux que la hutte de 
l':\fricain connaissc, lui a ete refuse. Alors ellc a ete 
demander it quelqu'un de Jui pr/ter un enfant. Pcr­
sonnc n'y a conscnti. On Jui a offert, si clle en voulait, 
un morticr, tm de ces morlicrs de bois oi1 l'on pile le 
ma·1s, Cl qui sont fort utiles a unc mcnagerc, mais nc 

sauraicnt nulkmcnt remplacer le petit absent. Elle 
chante alors, toute triste et depitee : 

(J\_c::::;=- • . a' , '--=-=@ ~~-'-. -
~~--------a-,o :;;- --------

,\ La bo • le • ki nwa • na ! Ba bo • le • ka 

011 11'\'t..:Ul pas 1n"prC-u·r d'en • fant ! On n'\"clll n1'prC-tcr 

~ . - -: - - -=:~1 . ---:===;-;;~,;=:?-~ 
- -c.,} ..,. •O - o'- ---- -----•-p •·•'" 

tchu • ri ni nka • mba. Ngi ndi ma• ng:1 - tht ! 

<pt'un 111or· tier. Ah! si j'Ctais un ai - g-lc ! 

~-------==--===1-- ' ,- ~ • -~===== ~----~ ------ ---- 1"-: ::i- --­-=-==~---===~~ ~-~~--==-o-.,-;:=, ~=== 
Ngi ndi chi • mu - ng\vc, Ngi 'nta ku u - l1a ! 
Ah! sij'C-tais un l·pcr - '\'icr, Conun' j'i • rais t\:nlc • vcr 1 ! 

~Iais comme elle n'est point un oiseau de proie, 
elle devra s'en passer, la pauvre clesolee ! 

Cette complainte est typique. Elle nous revele l'ori­
ginc de ces chants-la. Quelqu'un a une peine de cceur, 
ii lui arrive tel on tel accident, telle on tclle chance 

et ii celebre par un couplet de son invention son 

1 Obtcnu d'nn de nos evangclistcs, Jacob 1\lalamala, qui doit 
a\·oir rccueilli cc chant dans le pays de Khoccnc. 
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heur et son malheur. La melodie est-elle agreable, 

elle est repetee par d"autres, de proche en proche, 

jusqu'a devenir un veritable chant populaire qui sera 
chante durant une ou deux saisons. De nouveaux airs 

Jui succederont et le supplanteront. C'est ainsi que 

beaucoup de productions musicales des Zoulous par­

viennent jusqu'au littoral de Delagoa. 
Mais ii arrive parfois que !'auteur de la chanson 

raconte sa petite histoire sous une forrne enigmatique. 

Une femme qui a des desagrements chez elle s'amu­

sera a les celebrer en dtguisant sa pensee (Im pltamba). 

Les poetes noirs sont tres habiles a se scrvir de ce 

procede litteraire. Si neanmoins la melodic est jolie, 

elle aura la vogue. Tout le monde la chantera sans 

y comprendre un mot et ainsi se colporteront des 

chansons absolument impossibles a expliquer it l'heure 

qu"il est. C'est le cas d'une foule de compositions de 

de la lyre africaine, et en particulier des chants de 

Rongue. 

IV. Les chants de Rongize. 

Ce sont Jes plus caracteristiques et les plus origi­

naux de tous ceux qu'on execute sur le littoral de De­

lagoa, au dire de chacun. Mais ils se perdent de plus 

en plus en presence de ]'invasion des chants zoulous 

appeles .Mouthimba et Jl1oudjato. 

II fandrait pcut-etre dire danses de Rongue plutot 

que chants. Le Ronguc etait en effet un divertisse­

ment special auquel on se livrait apres le;; moissons, 
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Jorsque Jes greniers etaient bien remplis de ma"fs et 
d'arachides et que Jes Ha-Ronga disaient a leur ime: 
« Mange, bois et te rcjouis. » 1\Iais on exer~'.ait avec 
grand soin ces danses nat10nales, et Jes jeunes gens de­
Yaient passer clans Jes prairies plusieurs semaines dans 
ce l>ut. L'une des grandes solistes du temps passe, ori­
ginaire du pays de Chirindja, m'a raconte par le menu 
la maniere en laCJudle on chantait, dansait et jouait 
It: Rongi•~ <'-U t:.:mps oi! clle etait jeune. Je parlc de 

jo11cr, car ii s'agit ici presque d'une rcpre~entation 

scenique, d\me ei.Jauc.he de comJdie en plusicurs ac.tes 
fort curieuse et qui pourrait bien ctre propre aux Ba­
Ronga. 

Deux groupes se formaient : J'un compose des 
adultes. hommes et femmes, sortait du village et s'en 
allait cb.ns Jes champs c1·u11 certain cote;:; l'autre com­

prenant Jes enrants s\!n allait de J'autre et Jes deux 
troupes ,·enaient a l:J. rencontre l'une de l'autre jus­
que sur la place centrale du hameau circulaire. 

Le prcmfrr actc, c'est la marchc des ,•icux. lls arri­
vent en clopinant, baton en mains, sc trainant peni­

blement et faisant semblant d'etre tous atteints d'un 

formidable lumbago ou de tclle maladie similaire. Ils 
chantent sur une melodie primitive, sorte de cantilene, 
Jes paroles que voici: 

Jc chcrche quclqu'un qui ,·cuillc bicn 1111: vcntouser ! 
Aie ! rcttc maladie ! cc maudi t lumb,1go ! ii est terrible! 
.Ma mere! cette maladie m'cmpc'.:che de marcher, 
Jc pn.:nds le manche de ma pioche, jc vais aux champs 

labourer, 
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Lt voib qui 111'cmpc:d1e d'allcr, cctte Yil.1ine maladi~ ! 
Et voil;\ que cda f;iche mes pan.:nts eh: me Yoir assis sans 

rien faire. 

L'autre chccur arrive a son tour (scco11d acte) et 

execute sa marche en chantant unc autrc histoire, 

celle d'"un certain gendrc qui chassa sa belle-mere et 

I'envoya mourir dans la brousse parce qu'elle etait 

atteinte de petite verole. On y entend m..:me deux 

personnages, de veritablcs roles qui se suc6.:dent. 

L.: gmdr,·. Jc m'cn \'ais ! je m'cn \'ais :lY(:C J.:goi:11. 

Qu'on ];1 chasse et qu'ellc aillc mourir llins Jc fourr~ ! 
Sa fm1m<'. Je suis i:muc de compassion qtund je \"Ois les 

ra1·:1ges de la maladie qui de figure le Yisage ! ki. d;tns notrc 
\·illage, nous a\·ons perdu notrc bonheur ! '.'\ous ne nous 
tcmoignons plus de bonte entre pareuts ! C'est la fautc de 
ccttc affreusc maladie. Voil;i que mon mari clussc sa belle­
mere I Elle doit p;mir I JI prononce des paroles mc.:diantcs. 
Elle passc par ici. La l'oiU qui s'en n ! Elle Ya mourir dans 
le fourrc ! 

Apres ce double chant, on se trouvc reunis sur la 

place du village et !'on passe au troisihm: actc. C'est 

un c dialogue 1> (cliibalel.-ana) auquel personne ne 

comprend goutte, en paroles enigmatiques, semblables 

a nos empros, prononce avec volubilite par deux com­

peres au grand amusement de I'assem blee qui temoigne 

de son plaisir en sc linant a une danse sur place ou 

plutot a des contorsions speciales. Le quatrieme acle 

s'appelle le c battement de mains ,, (chio111bcla11c1). 

Tout en frappant des mains en cadence on execute 

un nouveau chceur pour glorifier le maftre du village 

ou )'on s'amuse si bien, et l'on conclut en disant : 
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L'(·.:ho de nos chants qui nous revicnt de l;i-bas, lks 
huttes cloign..'.:cs, cc sont h:s dicu" qui nous l'envoient. 

Enfin le cinq11i,\11u actc consiste en chants divers 

dont \'Oici In. morale : 

11 est un temps pour labourer et ii est un temps pour 
lcs chansons. 

Aujourd'hui c'est le temps des ch:111s011s 1• 

Plusicurs des chants de Rongue contiennent des al­
lusions au, t:vc:nements historiques de la contree. Nous 
n'avons pas le loisir de Jes expliquer ici. :Mais nous 
signalons aux littc:ratcurs la comc:die primitive ex­
posee ci-clessus et qui nous para1t fort originale. 

Y. Chants d'amour et chants de noces. 

Et Jes chants d'amour? r\ premiere n1e on serait 
tcnte de supposer que lcs races vierges comme Jes 
Ba-Ronga, Jes peuplcs qui Yivcnt plus prcs que nous 
de la nature en possl'..:dcnt un grand nombre. Cest 
unc illusion. L'amour tcl que nous l'entendons n'est 
assurement pas totalement absent du c~ur des jeunes 
gens et des jeunes filles de la tribu. Mais ce sentiment­
la est loin d'avoir la poesie, la frakheur auxquclles on 
s'attendrait peut-etre, et je n'hesite pas a attribuer aux 

1 Nous espcrons donner une description plus complete des 
chants de Ronguc dans l'ouvrage sur Les Ba-Ro11ga, cinquicme 
partie. 
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coutumes immorales de la vie pa'ienne (/:u gangisa) 

cet affaiblissement du sentiment nature! et delicat de 

!'amour. 
Voici cependant un veritable chant d'amour, na'if 

et energique dans sa simplicite. C'est une jeune fille 

qui dit: 

Dem:iin, dcmain jc p:irs, 6 ma mere I Dcm:iin jc pars, o 
mon pi!re I Jc pars :ivec unc hache; avec cet11.: hache je \'ais 
couper la souchc, - l:i souche :'i 1:iqudlc: 111011 ami s'est 
blessc, - 111011 be! ami dont la ccinturc de peaux flottc pc­
santc (jusque sur ses genoux), - celui pour lcqucl jc retire 
m:i jambe du chcmin (afin qu'il puisse passer et s'asseoir 
pri:s de moi). 

Par cette souche qui barre le chemin, la belle de­

cidee, usant de ce parler enigmatique auquel nous 
avons fait allusion deja, veut probablement indiquer 
quelque personnage grincheux, quelquc parent in­
fluent qui s'oppose au mariage. 

Et, pour la contre-partie, voici la complainte d'un 

amoureux refuse, exhalant tout son depit contre une 
jeune fille et l'accusant d'appartenir a une famille de 

cannibales ! 

Refuse-moi tant quc tu ,·cux, la belle! 
Le mais qu'on mange par chcz vous, cc sont des ycux 

humains 1 
Les gobde:s de par chcz vous, cc sont des cr:ines lm­

mains ! 
Les ra.:ines de manioc de par chez ,·ous, cc sont des tibias 

humains! 
Les p:nates de par chez ,·ous, cc sont des doigt, humains ! 
Rcfuse-moi tant que tu ,·eux ! Personne nc voudra de toi ! 
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A rapprocher de la parole du Renard de La Fon­

taine : « Ils sont trop verts ! » 

II existe, ii est vrai, des chants qu'on execute au 
cours des innombrables ceremonies nuptiales, de vrais 
chants de 1/0C(S. Mais au lieu de celebrer !'amour, le 
croirait-on? ils consistent en insultcs que Jes deux fa. 
mi lies des epoux se procligucnt l'une a l"autre. Cc trait 
de sauvagerie est assuremcnt des plus curieux. Or ii 
est parfaitement authentique. Tout du long de ces ce­
remonies intcrminables, on nc fait quc s'accablcr re­
ciproquement de mauvais compliments! (Voir Les 
Ba-Ro11ga, prcmiere partic.) 

Ainsi le jour ot1 la nouvelle mariec part pour le do­
micile conjugal, ses amies. les meres, Jes femmes d'age 
mf1r l'accompagnent et la plaignent pour Jes mauvais 
traitements auxquc:ls ses beaux-parents la soumet­
tront : 

Ou vas-tu, notrc 1110::re, ou vas-tu? 
On t'apportcra des panic.:rs tout plc.:ins de ma"is :i ccrascr, 

u ma mere! 
Quand tu l'aur:is ccrasc, on t'c.:n :ipportera encore, u 

ma mere! 
Quand tu auras balayc ta hutte, on te fc.:ra rccommc.:n­

ccr, u ma mere! 
Quand tu auras pl:hrc le planchcr, on tc fcra pUtrcr de 

nouveau, (> ma mere! 

Quelque temps plus tard, Jes compagnes de la 
jeune epouse iront Jui porter des pots de biere et voir 
comment elle se trouve. Ce sera !'occasion de chan­
ter de nouveau la durete des beaux-parents. 
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On lui rcfus..: un mortier et un pilon. 
On lui dit : « Va en chcrchcr :'t la maison et rcvicns 

c.:rascr 1011 mais ! » 
011 lui refuse l'assicttc ;i moudrc quand clle \'cut l'cm­

prnnter. 
On lui dit : « Va c11 chcrchcr urn: chc7. ,·ous et revicns 

moudr..: ! » 

Tout cela se fa.it moitie en riant, moitie seneuse­
ment, ... et ii faut que le mari prenne patience et qu'il 
se prepare a des compliments pires encore, car, apres 
avoir bien bu et bien mange, ces visitcuses acariatres 
lui lancent en plein ,·isage ces mots-ci : 

Xyoka p nyoka I 
Serpent quc tu cs ! 

mbyana ya mbyana ! yi whcc .... 
chic11 quc tu cs ! tu fais: oua-oua ! 

0 tempora ! 6 mores! 

VI. Chants des porteizrs. 

Dans les pays civilises, payer l'impot c'est une 

corvee desagreable dont on se passerait bien. On y va. 
la mine longue, avec des airs de victimes ! L' Afrique 
est la contree des surprises: la-bas on s'ac[Juitte de ce 

devoir avec des sourires et de gais refrains! II existe 
meme tout un cycle de chants que les femmes execu­

tent lorsqu'elles vont porter au chef Jes cruches de 
biere ou Jes paniers de mars et de fruits qui consti­
tuent l'imp6t annuel. II faut l'avoir vu pour le croire. 

Eh bien, le 22 janvier 1893, j' en ai ete temoin moi­
mcme et c'etait un spectacle vraiment charmant. 
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Par un sentier ~l quelque distance passa lllH! pro­
cession cle femmes ayant chacune sur sa t0te un pa­
nier conique qu'ellcs tenaient bien droit, dans un equi­
libre parfait. Elles v1c:naient du lac de Rikatla et sc 
renclaient au village de nlozila, notre jcune souvcrain, 
chef en seconclc instance sur cc petit district. II avait 
beaucoup plu les jours pn:ceclcnts, et la mare de Ri­
katla ayant deborde etait devcnue une vaste nappe 
d"eau de quatrc kiloml'lres de longt:eur. Frappees cle 
cc phenoml:l1C qn'on n'avait pas \"LI, de memoirc 

d'homme, elles le celebraicnt tout d'abord dans leur 
chant: C!tuN.' c/111ci.1 disaicnt quelques voix en solo, et 
cctte expression designc precisement une grande 
etenclue d"eau qui reluit au loin. NambJ 1a11a ou NI/ I 

(le petit lac est tout n.:mpli) repondait le chccur des 
porteuses. Mais sur chacun cle leurs paniers coniques 
011 voyait paraitre commc un monceau cl'or: c'etaient 
des makagnes, des fruits qu·on prendrait, de loin, pour 
des reines-claucle et qui servent a la fabrication de la 

biere dont nous avons parle tant6t. Ces corbeillcs de 
fruits vermeils, pour la troupe joyeuse, c'etait comme 

Jes brandes pleines de nos vignerons par un beau jour 
d"octobre. Elles allaient verser leur precieux charge­

ment chez i\Iozila, Ieur chef; sur la place, un tas 
deja respectable de makagnes provenant d'autres vil­
lages parlait d'abondance et de libations prochaines. 

Tels Jes contribuables clans Jes corridors des prefec­
tures al!ant acquitter leur mandat d'impot ! 

Et voici Jes paroles qu'elles chantaient sur un air 

joyeux quoique monotone : 



Xous cherchons l'l:pcrdcr qui cst dallS k cid .... Qui est 
l'cpcn·icr? C'cst :\lozib ! c'est ~lo.iila ! 

Quelle gloire pour le jeune chef (lequel par paren­

thcse etait aussi pauvre que le dernier de ses sujets) 

de s't:ntendre comparer a cet oiseau mythiquc qui de­

meure dans le ciel et qui, au dire des natifs, est le 

porteur de la foudre 1 ! Pour un jour le voila devenu 

un c foudre de guerre ", cet innocent et placide jeune 

homme. 
]'ai note la melodie de ce chant de gloire qui dut 

remuer sensiblement le cc:eur de i\Iozila. La ,·oici : 

S01.1. Tu TI. 

ChuC ! chuC ! Na- mbya · na ,,·u tc - 1c 
lie! He! Le 1:ie qui ck - bor • Jc, 
lie? lie! Nous :ii • Ions eher-cher 
He! lie! Qui est l'c - per- ,·ier? 

le! Wu te • le! 

borde ! Qui de • borcle ! ! 
,·icr Qui est au cicl. ... 
la! C'est i\l'zi la! 

\\'u lC· 

Qui clc­
L'c • per• 

C1est :i.l'zi• 

Ces chants des porteurs ( ou des porleuses) ne 

s'executent pas seulement quand on a l'il.me heureuse 

a la perspective de s'acquitter du noble devoir de 

l'impot. Les refrains des amies de la nouvelle mariee, 

quand elles vont Jui faire cadeau de cruches de biere, 

rentrent dans la meme categoric. 

1 Voir l.rs Ba-Ro11ga, sixieme partie. 
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On appcllerait aussi de ce nom (ti11simo ta psiruala) 

Jes melopees gutturales que font entendre tous Jes jours 
les travaillcurs dechargeant Jes bateaux a vapeur sur la 
plage de Lourcnc,:o-'.\larques. C'est un spectacle a voir 
quc ccs indigenes, vctus de sacs, s'acharnant, vingt ou 
trente a la fois, autour <l'une lourde piece de machine 
destinee aux mines d'or de Johannesbourg et qu'il 
s'agit d'aller deposer clans Jes magasins de la douane. 
Pour se donnc:r du courage ils gro11dent sourdement 
des chants appropries : arrives a une certaine syllabe 
oi1 sc trouvc un It fortcmcnt aspire et qu'ils attaquent 
avec une vigueur particuliere, Jes voila qui font tous 
ensemble tm effort musculaire puissant, soulevent et 
mettcnt sur leurs ep::tules la charge enorme sous la­
quelk on Jes -..oit vaciller. Si le coup manque et que 
l'objet to111bc, ils sautent de cute avec une habilete de 
chats pour e::viter cl'L·tre <:erases. II y a som·ent a\·ec 
cux un artiste solist-!, un 111011simi, qui ne porte rien 
du tout. Son travail consiste a entonner Jes refrains, a 
stimulcr Jes manreuvres, a leur communiqucr par le 
geste, par la voix, par des melodies bien rythmees 
!'ensemble necessaire pour le transport des grosses 
pieces. On le paie bien et ii ne fatigue que sa voix : 
application nouvelle et pratique de l'art de Ha:ndel, 

et preuve de plus du sens musical de la tribu des Ba­
Ronga ! 

CIIA:-.TS RO::-.G,\ 4 
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VIL Les chants de dez1il. 

Si les Ba-Ronga paient plus gentiment que nous 

l"impot a leurs chefs, ii est tm autrc tribut universe! 

auquel ils se soumettent avcc moins de courage et de 

bonne volonte : c'est le tribut envers la mort. Une 

etude mt!me superfi.cielle de leurs coutumcs rnortuaires 

nous revele leur horreur pour cette issue fatale, epou­

vantable de la vie humaine, au dcla de laquelle ils 

n'entrevoient qu'obscurite et malheur. Leurs cris de 

deuil glacent le cceur et leurs chanis plaintifs pres de 

la tom be des !curs font ma! a en tend re. J e nc puis ou­

blier Jes accents dechirants qui souclain partirent du 

village de notre voisin Hamoucle tm certain jour du 

mois d'aout 18931 lorsqu'une de ses femmes se noya 
dans le lac de Rikatla. Jamais, je crois, je n'ai entendu 

exprimer mieux la resignation doulourcuse de l'homme 

sans espoir plongeant le regard dans ces affreuses te­

nebres: 

~-.'-.'-~~~.:-•I_J~~--•":...-•~-•L 
- )In. ma • nee... ~ Jl!::i • mn • nee! = U ndi si--

0 ma mere! U ma m~rc ! Tu m'as quit• 

f=@=~.L.Ld~;;~U========= 
yi • le, u yi kwi • ni ? 

1,e, oil est • tu al • Ice? 

criaient des voix de femmes tres, tres haut. 
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Si c'est un hommc qui a succombe, on Jui <lira : 

;\Ion per~, tu p,:rds t;t gloirc pour allcr oi1? pour alkr ou? 

Ou bien par unc etrangc et sauvagc reaction contre 
sa doulcur, un des pan:nts du defunt s'ecrie, comme 

un sto"ique: 

Qu\:llc frapp1.: en pkiu \'isage, l;i mart I 
Etr,.: mis et! dernut1.:, qucll1.: s011ffranc1.: ! 

c'est-a-clire : Si b mort nous atteint, quc du moms 
ellc nous trouve Yaillants ! 

Helas! ni Jes lamentations de la douleur, ni les bra­
vades du stoYcisme n'apportent un baume a ces mal­

heurcux ! 

\~III. Chants des exorcistes. 

Des longtemps Jes sabbat::; des supp6ts de Satan, se 
sont tus dans notrc pays. ?dais des ceremonies ana­
logues existent encore chez beaucoup de peuples pa"iens 
et Jes Ba-Ronga ont leurs cxorcistes, leurs incantations, 
leur infernal tapagc pour expulser Jes esprits qui se 
sont em pares de certains individus et Jes tourmentent. 
Nous ne saurians entrer ici dans la description de­
taillee de ces coutumes extremement curicuses qui se­
ront exposees aillcurs. (Les Ba-Ro11ga, sixieme partie.) 
Qu'il nous suffise de dire que la musique est le moyen 

le plus puissant auquel Jes chasseurs de demons rc­

courent dans leurs rites mysterieux. Cherchant a se 
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mettre en rapport avec le mondc invisible, s'effor~ant 

de subjuguer !'esprit, qui est cense avoir pris posses­

sion du malade, ces singuliers gufrisseurs chantent : 

ils Jui parlent, le flattent, le supplient sur des airs a la 

fois sauvages et doux dont Jes paroles ne manquent 

point de poesie. 

Viens (disent-ils), \'icns t\:battrc d,rns la plainc; 
Dehors <lcj,\ h:s oiscaux chantcnt et jouo.:nt. 

Viens aussi jouer, o Esprit! 

Voici la melodic fort caracteristique de cette in­

cantation des exorcistes : 

Sou. 

-fi -,-,~~~ ... ----*--.--,----] 
-•-•---0-•-=l=Q-,:1---~-~-~-s----•-----_ - - ·D .,~--

&) Vu• ka .illu • ngo -ni, Vu· ku ka si • le, 

RC - veil - Jc - toi, Le jour a lui, 

sf Tnrr. S0L1. 

P' ~ -;; -~]~;-::; .. ;=~-!=?=;;~-~~ 
I nyo • ni ya jla • la. .Jla • la ?llu - ngo • ni 

Dc-hor.5 l'oi-scau jo11 - c. Viens, U Es - prit, 

sf Tun1. 

-ii •-~------~-ii'.---~---< -,-::;'~~-:::;::...~-~•--' I _7~1==:---t-~ 
----.. 111-- --------- ·---- -

Jla • la ,·a -Jen, I• nyo • ni ya jla - la•. 

Jou· er aus • si, De• hors l'oi • scau j ou - c. 

II faut avoir entendu ce refrain repete des centaines 

de fois avec des sforzando tres particuliers pour sai-

1 Ce chant C$t en zoulou, commc d'ailleurs la plupart de ceu:i: 
des exorcistes. Je le tiens de Spoon et Samuel Toumbene. 
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sir tout ce qu'il a de penetrant et de troublant. Qu'un 
orchestre en fortissimo de tambourins et de crecelles 

l'accompagne des heures clurant, et !'on ne sera pas 
etonne des effets extraorclinaires produits chez le pos­

sede. Sa resistance ncrveuse est vaincue, aneantie. II 
se !eve en proic a unc cris':! violente durant laquelle 

ii crie un nom, le nom de c.et esprit c1ui le tourmente 

et qui a conscnti cnfin a se livrer. 
II y a tout 111t rccucil de chants cl'exorcisme, et celui 

que nous avons transcrit ci-clessus s'execute a,·cc l'ac­

compagncmcnt d'une sec:ondc voix des plus etranges. 

II nous a 0te impossible de la noter jusqu'ici et c·est 
grand <lommage, car elle nous aurait peut-etre reve::10 

quclquc chose des lois harmoniques de la musique 

des Ba- Rong a. 

IX. Chants de chasse et cl1ants cle gizerre. 

Les baldicrs de Louren<;o-.\[arques posscdent 
maintes barcaroles qu'ils fredonnent lentement tout 

en faisant avancer leurs barques sur les eaux de b. 

baie ou le long du fleuve Nkomati. ?\Ialheureusement 
nous n'en possedons point d'authentique; ii y aurait 

Ja un sujet d'etude fort curicux, car ces barcaroles 
sont nombreuses et harmonieuscs. 

Les marc/za11ds avaient aussi Jes leurs, lorsque, aux 

temps jadis, ils allaient jusque fort loin dans l'interieur 

des terres vendre aux tribus lointaines Jes mervcilleux 
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objets achetes aux blancs 1• Et lorsqu'ils revenaient 

sains et saufs de leurs longues peregrinations, on Jes 

recevait a la maison avec le chant que voici : 

L'csprit malfa:s:mt du desert a sommcilk ! a sommcillc ! 
II a sommcillc, jeum:s filles ! 
Amadikco, Jikco, dikco, dikeo ! 

II a sommeillc et ne leur a done fait aucun ma!! De 

la Jes rejouissances et la jolie exclamation : amadi­

keo, qui signifie peut-etre : quel bonhcur ! 

Les co11teurs sont plus riches encore en refrains, la 

plupart du temps tres simples, et dont ils emaillent 

leurs historiettes. Nous aurons J'occasion, clans la 

suite, de faire connaissance avec quelques-uns de ces 

petits chants. 

Quant aux chassmrs, ils celebrcnt leurs exploits 

comme des guerriers, et ce n'cst quc justice, car ii 

faut du courage pour s'attaquer avec de simples as­

sagaies (armes legeres comme on k verra par la 

planche, p. 61) a des elephants coleriqucs ou a des 

lions ombrageux. Voici le seul chant de chasseurs que 

nous ayons pu recueillir. II est ancicn cieja et pro­

vient des districts du nord. (Dans le pays des Ba­

Ronga Jes elephants ont disparu partout, sauf dans le 

sud, a ;\fapoute.) Or cet hymne, le plus long, le plus 

poetique que nous connaissions dans la lyrique de 

cette tribu, s'executait apres la mort de !'elephant. 

Quand l'enorme bete etait etendue, vaincue, trans-

1 Voir La lribu cl la la11g11c llionga, p. 22, note, ou nous citons 
l'un de ccs chants pro\'enant d'un des clans du nord. 
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pcrcee, ses mcurtriers dansaient sur son cadavre et 
s'exaltaiem en chantant ks paroles suivanles : 

rrc strC1pl.1,. 
11s s\:n \"OIH tous ;"1 l:i snitc, h:s i:lcph:mts, lcs puissants. 

Ils vont s'al.m.:u,·cr d\:au. 
R,-(rni11. 

:\lions-\'! lls ,·ont s'abn.:uver Jans ks hallicrsl Hourrah ! 

::?" slr,,phi. 
Ecoutci: on tlir:1it de sourds rugissc1rn.:nts Jans la forct. 

R,fr.:i11. 
C\·s: un ;;rand bruit, c't!st le rugissc1rn.:11t dans la forct. 

I Iourr,1h I 
;c strop/;,·. 

Cc sont l~s plcurs d1: l'cl..:ph:mt mere. C'cst lui qui ap­
pi.:llc lcs chass1.:urs dans lcs hallicrs. 
R,Jr,:i11. 

Hourr:1h I C'<.:st Jui qui a!1pclk lcs chasscurs ! Hourrah ! 
, slr,1fil.•:. 

]'indiqu.: par l:1 l'd-:phant aux ordlks pcndantcs, cclui 
aux gr:mdc.:s or1.:ilks. 
R,fr11i11. 

llourrah ! Cdui au:, grandc.:s ordlks a passe. Hourr:1h ! 

5c stropli.:. 
Les gar~ons sont I:\ ; c\:st un bruit de couteaux qu'on 

aiguisc sur l::t placc Oll l'ch:ph:rnt a ctc tuc. 
R,frain. 

Hourrah ! C'cst un bruit de coutcaux qu'on aiguisc. 
Hourrnh 1 1 

Voila. certes un morccau d'une male et poctique 
grandeur, decrivant 1t merveille et avec un beau choix 
d'expressions, Ies emotions de la bande courageuse 
qui a reussi enfin a se procurer les precieuses defenses 

1 Communique par Zcbcdca i\lbcnyanc, en 18g-t 
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et Jes chairs plantureuses de !'elephant. Cet hymne de 

vir.toire merite d'etre place parmi Jes meilleures pro­

ductions de la muse des peuples primitifs. II est digne, 
a tous egards, de servir d'introduction aux chants pa­

triotiques ou odes guerrieres qui sont assurement Jes 

plus saisissantes et Jes plus caracteristiques des com­

positions musicales de la tribu. 

Chasseur noir assis sur un bufflc. 

Les Ila-Ronga etaient un peuple essentiellement 

pacifique, ne demandant qn'a recolter en paix le ma'is 

et Jes arachides qu'ils cultivent dans Icurs marais et 

sur leurs collines. Les exploits des fameuses hordes 

zouloues, dans le premier quart du siecle, paraissent 

avoir reveille chez eux le sentiment guerrier, et de 

1830 a 18iO la contree fut troublee plus d'une fois 

par des invasions sanglantes suivies de represailles 

interminablcs. Zihlahla et :Hatolo, Machaquene et le 

~ondouanc, )Iapoute et Jes Ba-Ronga du nord furent 

successivement aux prises Jes uns avec Jes autres, sans 

parler des Souazi qui descendirent maintes fois de 



- 57 -

leurs montagnes pour ravager la plaine fertile de 
Delagoa. Neanmoins quand Jes blancs, qui surent 
habilement profiter de ces dissensions intestines, fu­
rent devenus lcs maitres du pays ronga, la tranquil­
litc se retablit et chacun en fut enchante. 

II eOt ete facile de maintcnir cet heureux etat de 
choses; si Jes Ba-Ronga se sont re\"oltes a la fin de 
l'annee 1894, si um: guerrc meurtriere s'est dechainee 
durant plu,; Li'un ar;. et demi, produisant des souf­
frances sans nombre, c·est absolument contre le gre 
des indigl:nes. 11s n·eussent pas demande mieux que 
de conser\"Cr la paix. Mais lorsqu'ils virent que c'etait 
impossible, ils firent dt: leur mieux pour sauvegarder 
cc qu"ils envisageaient comme leurs droits. Et alors 
leurs chants de gucrre retentirent .... 

Ce n'est pas qu'on Jes ait composes alors. Non, ils 
sont tres antiques, car chaquc petit peuple, dans la 
contrec, posshie des longtemps son ou ses grands 
hymnes nationaux qu'on chantc dans di verses circon­
stances: a la mort d"un chef, au couronnement de son 
successeur, pour implorer du ciel la pluie, bref clans 
toutes Jes circonstances solennelles qui exigent le ras­
semblement de l'armee. }.lais, ces refrains-la, on Jes 
executa avec une ardeur nouvelle lorsqu'il s·agit d'al­
ler a la bataille, de sauver le chef, l'etre adore dans 
lequel reside b. vie meme de la nation. 

Le premier a se revolter fut 1fahazoule, le roi 
du Nondouanc, un jeune inogne peu interessant 
en lui-meme, ii faut l'avouer, mais pour lequel le 

peuple avait neanmoins un grand attachement. Son 
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armcfe comptait de 4 a ( "co guerriers, et lorsqu'ils 
etaient reunis, prets a partir pour le combat, voici ce 
qu'ils chantaient. Le soliste se precipitant au milieu 

de leur vaste cercle s'ecriait : 

Abafo ! lcs cnncmis ! 

et tous les guerriers de repondre en refrain : 

Les voil.\ ! oui, lo.:s \"Oil:t ! 

avec de sauvages exclamations et en frappant la terre 

de leurs pieds. 

So Lo. Rt:rR,\I:<. 

ij_, -- /'o ..J' §' F '---- -1----i,:; ---~ 
:::JJ=B-~~~-=:11.=f:"~~~= -~~-1.-i:.~;a=== ------- __ ,_,,,_--::::;_--~-.a. 

A • ba • fo ! Ka • ngou • ya E • c ! E • e ! 
Les cn'nc-mis ! Les YOi - ltL E • <.: ! E C ! 

E • nc • na 
Les ,·oi • l:i 

!fa ·a! 
!fa ·a! 

Ha• a! 
Ila • a 1 

Tel est !'antique et grandiose choral 1 avec lequel 

ils se preparerent a ce combat nocturne qui eut lieu 

a l\Iorakouene, au bord du Nkomati, le 28 fevrier 1895, 
et ou un desastre manqua se produire. 

Pour soumettre nfahazoule et ses preux, Jes blancs 

firent appel a l'armee la plus valeureuse de toutes 
celle des Ba-Ronga, a l'armee de 1fapoute, au sud de 

la baie. Apres s'etre longtemps fait prier, elle arriva 

et campa sur le bard de la mer, de l'autre cote de la 

baie, droit vis-a-vis de Lourenc;:o-Marques, pas plus 

1 Obtenu de Spoon. 
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de deux kilometres en ligne droite. Nous voy1ons d_e 
chez nous cettc troupe furieuse et nous entendions ses 

clameur~. Le gouvernement leur fit cadcau d"tm cer­
tain nombre de bceufs. ~\vant meme qu'ils eussent al­
teint l'autre rive, Jes paunes animaux etaienl deja 

transperces par lcs assagaies de ces guerriers legere­

ment vctus. 
]'ai pu me procurer I aussi le chant de gucrre de 

I\Iapoute. II raconte le couronnement d"tm ancicn roi 
qui r(;nait dans le sil:cle passL:, :\JouaY, et ii a ccrtai­

nemenl pour but d'exalter la tamillc royale et Jes sen­

timents de fidelite de l'armec cnvers son chef. Ce 
chant est en zoulou, comme cl"ailleurs tous lcs hymnes 
guerriers et toutc la terminologie militaire des Da­
Ronga; l'un des mots de la premil:rc phrase (qa) cloit 
se prononcer avcc un claquement caracteristique de la 
langue. 

- -=- -,--,---=2:-a'~:1--=--~1 
-.. •------ - ~,.-.=.,,- --o~:J 

Lo • ko ku ti qa, L., - ko ku ti qa, U 
,\ !'au· be du jour, ,\ !'au• he du jour, Qui 

~~ --- =_.....j__ ______ _ 
--.-,--,----- --d::.:l==---=-..---­
:-- - -•'--:_.~----=-- _:: ;., ==~~-~-==:;t 

be· kwe n;;u - ba • ne :\Jou· a yi? :'lloua\'i ka l\la - bu-
donc t'a cou - ron • nc :'llou • a • ··;? i\loua'.i de Ma - pou• 

E---· I' I-J- I~~-"""-~===---­E __ ,,, __ .::=-- .·=it--~---...==t--1--,-==---
=;-:==-=1 - !=--,-c --;: .a:=1 

du, :\loua • yi kn :i\la • bu • du, U be· kwe ng,1-banc? 
tou, ~Iou:1 - i de 1\la - pou - tau. Qui l'a cou - ron - nC? 

1 Par Jim Boy, un gcant qui appartient a la famille royale 
du Tembc, laquelle est apparenlec a ccllc de l\lapoute. 
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Or ces guerriers de ?\fapoute qui chantcnt en un si 

beau mineur la louange de Ieurs chefs, ils se Iaisserent 

donner des fusils, a chacun une echarpe blanche en 

signe de ralliement; puis, de grand matin, au lieu de 

passer la baie et de venir corn battre, ils detalerent et 

retournerent chez eux, bien loin au sud, Iaissant Jes 

fusils pele-mele sur la plage et tous Jes Europeens 

ebahis ! (5 octobre 189-1-.) 
~Iais la plus interessante des tribus des environs 

de la ville, c'etait sans contredit celle de Zihlahla ou 

Mpfoumo. Elle avait comme chef un jeunc homme 

de vingt ans tout au plus, Nouamantibyane. Bien que 

n'ayant guere plus de deux mille guerriers, ii etait en­
visage comme le principal des roitelets de la con tree, 

cela en vertu de certaines circonstances historiques 
trop Iongues a raconter. Ses conseillers ne Jui permi­

rent pas de se rendre a I'appel des blancs qui Jui de­

mandaient le secours de son armee contre Maha­

zoule. En refusant cette invitation, ii devint, sans le 

vouloir, l'ennemi du gouvernement. L'effervescence 

fut enorme dans la contree, durant les mois de sep­

tembre, octobre et no,·embre 1894. Des foules de gens 

se rendaient au camp de Nouamantibyane, dcsirant 

devenir les sujets de ce jeune et coun.geux chef. 

Alors la gloire de Zihlahla fut grande. Des milliers 

de voix entonnerent Jes chants nationaux de la tribu, 

celui-ci d'abord: 

Zi mtin' ! a ba ze zi ba bona, abantu be zizwc ! 
Quoi done! qu'ils viennent et que nous lcs voyions, lcs 

gcns du pays cnnemi I 



Armes <le gucrrc des 13:i.-Ronga. 

1. Bouclier de peau. - ::,. Assagaies, grande et petite. 
3. H achettcs. - 4. Cassc-tctcs. - 5. Poignard. - 6 et 7. Objcts 
portcs par ccux qui ont tuc des cancmis. 
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.\lais c'est surtout !'antique et mystcrieux refrain 

du Sabe/a qui excitait Jes courages et fortifiait le pa­

triotisme. L'armee reunie formait un cerclc immense 

ne Iaissant qu'une entree par laquellc le chef pene­
trait dans les grandes circonstances; et ii se tenait la 

debout, comme derriere un rempart vivant. Chaque 
bataillon, ceux des jeunes, ceux des hommes mflrs, 

ceux des anciens occupait une place determinee dans 
le cercle, et tous etaient armes de leurs boucliers de 

peaux (rnir planche, p. 6 r) et de leurs assagaies. Sou­

dain le soliste s'clanc;:ait clans la vast..: cnceinte et, 

d'une voix tonnante, criait : 

Sabda nkosi, obeis au chef.. .. 

Tous Jes guerriers alors frappaient leur lance contre 

leur bouclier, produisant ainsi un bruit sec represente 

dans ce chant par la syllabe : Ji, ji ! et ils repon­

daient : 

Oui nous irons passer le grand 0cu\·c du chef, 

parole mysterieuse, comme celles des initiations ou 

des serments. Quel est ce fleuve? Est-ce celui qui Jes 

separe du territoire ennemi? Ne serait-ce point plutot 

le fleuve de la mort que le chef Jes engage a traver­

ser et auquel ils iront sans broncher, pour sauver 

leur roi? 

0 • be • is! 0 • be • is au chef! Ji! Ji! 



Rn·R.\1:-.C. 

~
~::;:--~~~,=1==:-:J,~-r--. =--======11 

,::,._'Ii,• ,,,_ • -•'-•·-•- -D.:.-o-~- ---- --,---4-u 
------------- ·------- -•-,;;. --· ·0-

Si ya ku we. I:,. nrn - la • mbu m'ku - Ju wa ka Nko • si. 

Oui IHJ\l'i i- rons pas• scr Jc ncu\·c im-mcnsc, le flcuvc du chef! 

C'est la un admirable chant du drapeau t, et quel 
effet grandiose devaient produire ces milliers de voix 

1 Obtcnu de Foulichi et de Tobanc. On pourrait aussi tra• 
duirc a11t1·emcnt : • Conscns a ctrc notrc chef • 011 : • Rc­
ponds-nous fa\·orablcmcn t, 0 chef'. • C'cst mcmc la signification 
probable du solo. (Voir Les Ba-Ronga. Ccrcmonic du couron­
nement. Troisii::me partic.) 
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puissantes, ce cercle de guerriers tout :umes, animes 

par un souffle de pur patriotisme !. .. 

Or ils ont passe le f1euve de la mort ! Heaucoup ont 

cte transperces par Jes ballcs; un plus grand nombre 

perirent de faim et de misl':re, car ils durent quitter 

Jeur pays, s'enfuir loin dans l'interic::ur, clans le pays 

de Rhocl':ne, sous la protection du grand Goungou­

nyana, lequel favorisait la revolte sous main. Les 

revers Jes atteignirent. :\ la bataille dt: l\fagoule (sep­

tembre 1895), Jes troupes blanches curent le dessus 

clans un engagement important. Enfin Goungounyana 

livra at! gouvernement le courageux jcunc chef qui 

avait term bon pendant plus d"une annee. II fut fait 

prisonnier, mis a bord cl'un vaisseau <le guerre, en­

voye a Lisbonne, puis deporte aux iles dll cap Vert, 

ou ii se trouve encore aujourd'hui, loin des siens, loin 

de son pays, dans le triste exil. 

Et alors - apres qu'il eut ete capturc: - quel­

qu·un, un inconnu, composa une complainte sur son 

sort. Elle etait si belle, si actuelle, qu"imme<liatement 

clle se repandit d'un bout a l'autre du pays. Sur les 

quais de Lourenc;:o-l\farques, ou dc::s centaines d'indi­

genes travaillent au dechargement des bateaux a va­

peur, on n'entendait plus d'autre melodic. Les voix 

etaient rudes parfois. Quelques-uns, sans doute, la 

chantaient pour se moquer, la complainte de Noua­

mantibyane, la complainte de l"enfant, car c'est si 

etrange le cccur d'un noir. II peut rirc et pleurer tout 

a la fois. Pour moi cette complainte, nee en jan­

vier 1896 sur Jes bords de !'ocean Indien, c'est le 
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chant de Jeuil d'une nation qui a compris instincti­

vement qu'clle est clec.apitee. 
La voici clans sa simplicite 

C'cst l\:nfant: c\:st l'cnfant qu'ils ont tu.:, °'.'lou:unantibyam: ! 

Sur ce refrain se detachent des recitatifs en solo. 

Quelqu'un raconte les peripeties de ce drame 011 

« >!doumakazoulou, » cclui qui etait celi.:brc jusqu'au 
pays des Zoulous, le jeune chef, s'enfuit ii travers le 

desert, luttant toujours, jusqu'a cc qu'enfin ii fut fait 

pnsonn1er. 

C1c~t l'cn · fant, L'cnf.anl ,1u'ils ont tu - C1 

ma- nti-byanc. Ndu - ma ka zu lu ! A LU· 

ma nti-byane. C'est le g-leo • ri cux: II " c•~st le t,:"IO ri cux: II s'cst 
C'cst le glo ri eux~ II fut 

~ - ,_ ·~--,-- '-~-...l--. ,----------= .. --=--- -, . ·-·=~·[--------­
-----• ===--=-· )==-=====...:..:= - ===---

tu - ma a ya Kho - sc11, 

lut • tc con • trc lcs blnncs. 
c:n • fui jus • qu';\ Kho. d:ne. 
sni - si et <lC - par - tC, etc. 

Est-ce qu'on chante encore la complainte de Noua­
mantibyane, au pays des Ba-Ronga '? Les enfants ou­

blient vite leurs plus grandes douleurs, et les noirs 

CIIANTS RONGA s 
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sont des enfants. D'ailleurs les temps changent. Les 

blancs affiuent. La vie nationale perd son eclat de 

jadis. Les chants de guerre ont peut-etre retenti pour 

la derniere fois. Une ere nouvelle s'ouvre, et que de 

questions qui se posent ! 

i\Iais si les hymnes guerriers, it la fois sauvages 

et melancoliques, doivent se taire a jamais, dans la 

contree de Delagoa, ii est une chose qui ne mourra 
point: ce sont les contes des Ba-Ronga. 



SECO~DE P.-\!CflE 

L contes des Ba-Ro1H!a. 





LES CONTES DES BA-RO:t\GA 

I. La place des contes dans la vie 

des Ba-Ronga. 

C'est le soir, tlans la hutte, autour du fou, ou bien 

dehors, a la vague clarti;: qui tombe du cicl etoile de 
!'hemisphere sud; Jes habitants du village se reunis­

sent. La nature est endormie. Seuls Jes hyenes ou les 
oiseaux de nuit font entendre des cris plaintifs du cote 

de la foret. Et la, jeunes et vieux, satisfaits du bon re­
pas qu'ils vienncnt de faire, se mettent a conter. Sou­

\'ent on commence par se poser Jes uns aux autres 

des enigmes parfois tres fines 1. I\fais invariablement 

on finit par le conte proprement <lit, l'histoire mer­

veilleuse qui tour a tour fait rire et fait trembler. Sous 

Jes ombrages noirs, le travail du jour termine, l"indi-

1 J'cn ai rccueilli un assez grand nombrc qui paraitront clans 
l'ouvrage sur Le:; B,,·Rongn. 
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gene eprouve une singuliere jouissance a evoquer 

Jes scenes gracieuses, desopilantes ou terribles des 

traditions du vieux temps. C'est fa le plaisir litteraire 

des peuples primitifs, leur theatre et leur livre, et Jes 

Ba-Ronga non seulement sont sensibles ace divcrtis­

sement intellectuel : ils l'aiment avec passion. " C'est 

leur religion! - me disait un jour Lo"is, une de nos 

neophytes les plus intelligentes qui etait elle-meme 

une conteuse de talent. - Tous Jes soirs ils se rljouis­
smt /es orcilles au moyen de ces recits. Dans tous les 

villages, on les trouverait occupes a cela, de meme 

qne nous, Jes chretiens i, nous celebrons toujours 

notre culte a\·ant d"aller nous reposer. » 

Admettons qu'il y ait quelque exageration clans cette 

description et que la " folle du logis » nc fasse visite 
au village qu·une fois par semaine. Ou done Jes Ba­

Ronga trouvent-ils les contes necessaircs pour remplir 

toute une soiree? Chaque jeune homme, chaque jeune 

fille en possede un ou deux qu'il est toujours dispose 

a repeter. Parfois mcme, on doit rejouir la compagnie 

avcc une histoire en guise d'amende ou de gage, lors­

qu'on a ete vaincu dans un jeu de societe. Les novices, 

Jes commen<;:ants s'embrouillent sou vent. Ils melangent 

Jes incidents, ils perdent le fil.. .. « Cela t'a vaincu, ~ 

!cur dit-on, et un autre narrateur plus habile entre en 

scene. Une prochaine fois, le debutant s'en tirera 

mieux. D'aillcurs lorsque les jeunes sont au bout de 

leur latin, - ou de leur ronga, - ii reste Jes vieilles, 

1 Dans nos Eglises de la :llission, l'habitude de la priere du 
soir faite en commun est universellemcnt obscrvee. 
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Jes femmes d'age mOr, Jes vraies depositaires de la 
tradition. Certaincs d'entre clles savcnt dix, vingt, 

trcnte contes, et j' en connais qui auraicnt pu delasser 
!'assistance tous les soirs du rant quinzc jours peut-etrc, 

sans avoir completemt:nt devide lcur echeveau pour 

ccla. 
Ce goOt si marque pour lcs histoircs merveilleuses 

est bien interessant a constatcr. II prouve combien 
cettc race est duuce, sociable, intelligcnte. 

Au reste, ces seances litteraircs d'un nouveau genre 
sonl pour les enfants unc sorle cl'ecole oi'.1 se forme 

leur memoirc, oi'.1 ils s'habituent a parler en public; 
c'est peut-ctre it cette coutume que Jes races sud-afri­
caines doivcnt leur facilite extreme a s'exprimcr, au 

tribunal, clans les discussions politiques et, plus tard, 
mcinc dans la chaire chretienne ! 

II. Mes contezzrs. 

La meillcure conteuse quc j'aic jamais rencontree, 

c'est Chig11ya11e, une femme admirablement douec, 
diserte autant qu'il est possible, malicieuse et spiri­

tuellc autant quc femme du monde ! Jc Jui dois un 

bon nombre des contes de ma collection et, quoique 

j'aie ecrit bien des heures sous sa dictee, transcrivant 

parfois scs recits clirectement en franc;:ais, je suis Join 

d'avoir epuise son repertoire. Native du district de 

Chirindja, aux confins du pays ronga, elle etait fixce 
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depuis longtemps a Lourenc,:o-l\Iarques, 01.1 elle est de­

venue une chretienne baptisee des lors Camilla. 

Une autre bonne conteuse, c'est Sofia .ilfi'domingo, 
une femme d'age mOr qui a toujours vecu dans la ville 

meme et connait bien Jes recits curieux provenant 

du melange d'elements banlou et portugais qui ont 

cours aux environs immediats de Lourenc,:o-?darques. 

1Vko11/01111ko11/011, une ecoliere fort intelligente, m'a 

fourni, par cxemple, l'histoire de la Jeune fille et la 

B:tleine. Elle ne l'avait entendue qu'une seule fois, ii 

y a plusieurs annees, dans le pays de ;\Iapoute et l'a 

tres bien conservee, sans oublier Jes petits chants qui 
l'emaillent. C'est la un phenomene de rnemoire a re­

marquer. 
Plusieurs jeunes gens m 'ont apporle des materiaux 

precieux : Spoon, tout d'abord, un homme de trente­

huit ans, je suppose, un ancien devin, l'un des plus 
interessants de nos voisins de Rikatla, duquel je tiens 

la curieuse et pittoresque epopee de la Rainette; puis 

1'la11ga11y!ll, jeune homme qui avait le monopole de 

l'histoire de Titichane et qui la disait avec un veri­

table brio, et enfin Koulzou, un ma'.itre conteur, venant 

du district de Ntimane et qui etait tres fern: sur le 

Roman du Lievre. 7i'lus, un de nos jeunes evangelistes, 

a recueilli et ecrit lui-meme plusicurs contes sur ma 

demande. Les femmes qui Jes Jui ont donnes habitaient 

la banlieue de la ville, aussi trouve-t-on dans plusieurs 

une influence etrangere. 

Citons encore Loi"s, une excellente femme, origi­

naire de Khocene, et qui m'a fourni « La route du 
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ciel. ,, C'etait un vrai charmc de l'entendre ! J'ai rare­
ment rencontre tant de grace, de douccur et de bon­
homie reunies ! ~•oublions pas, pour terminer, J/odou­

mlla et 1Vgi'Utduwe, deux jeunes gcns du Tembe. 

Spoon, un contcur rong;1. 

De cette maniere j'ai reuni une quarantaine de 
contes en assez peu de temps. II m 'aurait ete facile, si 
je n'avais pas eu d'autres occupations, d'en obtenir 

dix fois plus. :Mais ceux-ci suffisent pleinement a faire 
conna1tre le folklore des Ha- Ronga, crayons-nous, car 
tous Jes principaux genres y sont representes. 
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III. Caractere litteraire de ces contes. 

Si vous interrogcz n"importe lequel des conteurs 

dont je viens de parler et que vous Jui demandiez : 

« Est-ce toi qui as invente cette histoire '? » ii manifes­

tera immediatement un etonnement comique, comme 

s'il croyait que vous vous moquez de Jui, et vous re­

pondra : « .-\lions done! Est-ce qu'on invente Jes 

contes '? ~lais non ! J e le tiens de tel ou tel. Celui-ci 

ne J'avait pas non plus imagine; c'est une tradition 

qui vient des peres, de tres, tres loin ! des tout a fait 

anciens temps. On compose encore J...:s chants, mais 

si quelqu'un avait J'idee d'imaginer un conte nouveau, 

on le traiterait de nigaud, de fou. » JI n 'y a aucun 

doute a cet egard : !'ere de la production des contes 

est terminee, ou, du moins, ceux qui ont cours actuel­

lement sont d'antiques co111positio11s remontant a des 

temps prehistoriques. 

Ces traditions sont fort nom breuses, elles sont le­

gion! l\Iais plus on avance clans l'etude des tresors 

du folklore bantou, plus on constate qu'il existe un 

fond commun a la base des contes qu'on recueille 

dans Jes diverses tribus. Les memes incidents, les 

memes dr6leries, lcs memes etres fantastiques se re­

trouvent du plus au moins clans Jes traditions ronga, 

zoulou, souto, pour ne parlcr que de celles qui sont 

connues. On pourrait en inferer que le peuple primitif 
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d'ou sont descendus Jes Bantou actuds posscdait deja 
ces traditions et que, dans !cur dispersion subse­

quente, Jes differentes trilrns Jes ont emportees 

comme tm heritage commun. 
Cependant ii ne fau<lrait pas croire que ce folklore 

ait ete deja slt:reotype clepuis des siecles et qu'iJ ne 
se soit nullemenl transformc selon Jes circonstances 

et lcs lieux. I .es contcurs uscnt sou vent d'un certain 
procede litteraire par lequel ils introduiscnt clans leur 

narration des traits empnmlcs i\ lcur situation, a la 

localite dans laquelle ils se trouvent au moment 011 

ils parlent. Dans l"histoirc de Si.iiou/011, qui est pro­
bablement d"originc zoulouc, Chiguyane fait intervc­

nir lous Jes noms des principaux districts du pays 
ronga. Les chefs de l\Iatolo, 11Iabota, etc., et Goun­

gounyane n'etaient certainement pas mentionnes dans 
la Yersion primitive qui elate scion toute probabilite 

d'avant leur naissance ! (Vair N° XI) De meme on est 
souvent desoriente par la subite comparaison que le 

narrateur etablit entre un des personnages qu'il met 

en scene et tel individu connu, cela pour dormer une 

idee de sa taillc ou de son age. Des objets quc les 
ancetrcs bantou ignoraient ccrtainement, comme !'ar­

gent, Jes habits, Jes huiles de senteur, commencent a 

figurer clans des contes purement autochtones; c'est 

quc la tradition est encore jusqu'a. un certain point 

plastique, malleable. Ncanmoins ces adjo11ctio11s, ces 

transformations sont purement exterieures et nous 

crayons facilemcnt Jes indigenes quand ils allirment 
l'antiquite de l'histoire ellc-m0me. 
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II est certain aussi que Jes conteurs operent des 

combinaisons, des groupements constamment nou­

veaux des e::lements que leur fournit la tradition. Le 

Roman du Lih1re, par exemple, se compose d'une 

foule d'incidents grotesques, risibles ou terribles que 

Jes divers individus racontent a la suitt: Jes uns des 

autres un peu comme ii leur plait. Ce sont les mor­

ceaux de verre colorie du caleidoscope que chacun 

dispose a sa fantaisie. On va meme jusqu'a attribuer 

a un autre animal, a la rainette ou au chacal, par 

exemple, les hauts faits du sieur Liene, qui est le he­

ros le plus ordinaire du folklore bantou. ).fais ces de­

formations, si faciles a comprendre clan;; une tradition 

purement orale, n'en font ressortir que mieux !'unite::, 

l'antiquitc du fond meme de la narration. 

Quant aux procede::s litteraires <les conteurs noirs, 

ils sont certainement dignes d"etre etuclics par ceux 

qui se piquent de fixer lcs lois de la composition. ~\u 

premier abord, !'exposition paraft fade et monotone; 

les rlpltitions abondent; certains traits essentiels ne 

sont mentionnes qu'en passant, au dernier moment, 

lorsqu"il devient absolument indispensalJle de Jes con­

naitre. :\lais quand on examine la narration de plus 

pres, on se convainc qu'il y a moins d'imprevu, plus 

de calcul qu'il ne semble. Ces repetitions, veritables 

redondances, pourquoi ces primi ti fs Jes aiment-ils 

tant? Paree qu'dles leur donnent !'occasion de faire 

revenir un joli mot, un refrain melodieux, et, en gens 

de goCtt, ils sa\'ent bien qu'on doit l'avoir entendu 

deux OU mcme trois fois pour pouvoir l'apprecier a 
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sa juste va\eur. La plupart du temps, la repetition est 

triple; ii faut croire que \'esprit natif trouve une satis­

faction speciale a entendre trois fois la mcme chose. 

:\-t-il tort, t:t nous qui, dans la plupart des cas, pro­
scrivons la repetition comme contraire au goflt, avons­

nous raison·? Quelqu·un de fort capable d'en juger me 

disait, aprcs avoir entendn lire \'histoire de JVabandji, 

la Jille au.\.' crapautls: c Jamais je n'aurais cru qu'il 
pouvait y avoir tant de charme dans la monotonie. » 

C'est que, dans cctte monotonie, ii y a pcut-i:tre plus 

d'art qu'il ne p:uait. 
Je parlais de refrains melodieux. L'un des carac­

teres Jes plus frappants du folklore ronga, ce sont ces 
courles m/lodies. trt:s simples, parfois pures cantilenes, 

au moyen desquelles 011 agr..:mentc le recit. Le texte 
de ces petits chants a souvcnt un cachet archa·iquc 
marque, et je croirais vo\ontiers qu'ils se tr:rnsmettent 

d'un conteur a l'autre avcc plus d'exactitude que Jes 

autrcs parties de la narration. Qui sait s'ils ne for­

ment pas intcntionnellemcnt comme une sorte de ca­

nevas, de charpente pour Jes contes? On en consen·e 

le souvenir, gr5.ce a Ja m.:lodie, meme lorsqu'on serait 

dispose a oublier l'histoire e\le-meme, et celle-ci a 

peut-etre ete frequemment sauv~e de la disparition 

par Jes refrains qui l'accompagnaient. Rien de recreant 

en tous cas comme ces courts intermedes musicaux 

dont nous donnerons quelques exemples dans la suite. 

Tous les indigenes n'ont pas le meme talent. Quel­

ques-uns sont ternes, lents, ennuyeux. D'autres, par 

contre, racontent avec une vie, un entrain absolument 
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exclamations descriptives extremement pittoresques 
qu'il est malheureusement difficile de rendre dans nos 

langues plus posees, mieux reglees. Parfois its obtien­

nent des effets de mimique desopilants ! Peu de gestes, 

mais des eclats de regard, des modulations d'into­

nation, des grimaces expressives, une imitation fort 

amusante du parler des vieillards ou des petits enfants. 

J'ai rarement joui d'une histoire comme en entendant 
Spoon ou Camilla. Encore fallait-il sou vent rompre le 

charme de la narration pour m 'enquerir en passant 
du sens de telle expression peu usitee comme ii y en 

a beaucoup dans les contes africains. 
Serait-on curieux de savoir quelle methode nous 

pratiquions pour obtenir un conte sous la forme la 

plus exacte possible? D'abord ii faut avoir gagne la 
confiance de l'indigene, le connaitre et ctre connu 

de lui. :rviais ii serait fort imprudent d'arriver avec 

son crayon et son papier, et de vouloir ecrire im­

mediatement sous sa dictee. Force de parler plus 

lentement, distrait par vos questions, ii oublierait les 

plusjolies expressions et ne vous servirait plus qu'une 

pale version de son histoirc, si meme ii ne se perdait 

pas tout a fait. Regalez-le bien pour le mettre en verve; 

puis faites-le raconter une premiere fois sans l'inter­

rompre, mais en conservant dans votre memoire toute 

la suite des evenements et Jes mots pittoresques. Apres 

quoi, dites-lui de recommencer plus lentement; tirez 

au clair les points obscurs. Si, derange dans ses habi­

tudes, ii saute la moitie des incidents, vous Jes Jui rap-
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pcllerez vous-meme et vous arriverez de c.ette fai;:on a 
ecrire le conte en Jui conservant tout le trait, toute la 

savenr qui auraicnt sans cela disparu. 

IV. Les divers genres des contes ronga. 
Leur valeur philosoplliqzze. 

La gerbc que nous avons recueillie est loin d'etre 

uniforme. Dans ce bouquet cle fleurs, ii y a de la va­
riete. 11 serait peut-etre fastidieux OU mC:mc pedant de 
vouloir Jes classifier tres exactement. Nous Jes grou­
perons neanmoins sous cinq chefs pour aider le lec­

teur it s'oricnter. 
I O Les conics d'a11i111a11.i: meritent d'etre signales 

tout d'abord comme etant de beauconp la partie !a 
plus originale et la plus prc:cieuse du folklore ronga. 
II~ celt:l>rent, commc nous le verrons, Jes exploits du 
lii.:vre, de la ra.inette, du cameleon, voire meme de 
l'hirondellc d,lllS leurs demeles avec Jes grosses 
betes, - grosses et betes - comme l'elephant, l'an­
tilope ... et l'homme ! 

2° Dans la seconde categorie apparaissent plutot 
des etres humains, des enfants, des miserables qui, par 
leur intelligence ou en vertu d'un secours surnaturel, 

ont triomphe du mepris clans let1uel ils etaient tenus 
et ont obten11 des succes miraculeux. Nous intitulons 
ces histoires-la : La sagesse des pctils. 

3° Les histoirts d'ogres, si gofltees des enfants, 
- qu'ils soicnt individus ou qu'ils soient peuples -



- So-· 

constituent notre troisieme groupe et, en Jes lisant, 

nous allons renouveler Jes sentiments de delicieuse 

terreur que nous eprouvames autrefois a l'otfi'e des 

actions horribles de Barbe-Bleue ! 

4° Nous intitulons Contes moraux un certain nombre 

d'autres histoires d'oi1 decoule une lec;on evidcnte, 

encore que les narrateurs n'en aient pas toujours 

conscience et ne songent guere it moraliser. 

5° Enfin ii existe chez les Ba-Ronga une quantite 

de co11tcs It rangers qui paraissent avoir ete composes 

sous !'influence soit des noirs d'autres tribus, soit des 

Hindous et des Arabes, nombreux dans le pays, soit 

enfin des l'ortugais. II est clifficile de dire jusqu'a 

quel point ces histoires sont autochtones. Seule une 

critique serree et tres bien informee pourrait faire le 

depart entre Jes elements ronga et exotiques qu'elles 

contiennent. 

:\u reste, notre division ne pretend nullement etre 

absolue, et !'on verra figurer des animaux et des ogres 

dans tous les groupes. 
:\lions plus loin! Sous cette apparente di\·ersite, on 

decOU\Te aisement qu'il y a une iclce essentielle, a la 

base de tout le folklore ronga, et peut-etre africain. 

C'est celle du triomplie de la sagesse sur la force. 

Pour illustrer cette these fort interessante, les conteurs 

mettent en scene des animaux, tout d'abord, et ils 

choisissent les plus petits, les plus faibles comme les 

heros de leurs fables. Cest le lievre, le roue, le ruse, 

!'esprit fertile en expedients; c'est la rainette, calcu­

latrice et reflechie; c'est le cameleon avec sa pru-
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dence cauteleuse. La mc:me idec reparait dans les 
contes de la S1gesse des petits: ccux qu·on croyait 

incapables, lcs deshcrites, Jes dctestcs, finisscnt par 
n:ussir micux que les persccuteurs d de\·iennent sou­
vent Jes sauveurs. l'ar contraste, les ogres, qui rcpre­
sentent la force brutale, lcs appetits grossierement 
materiels, sont confondus, punis et genc.:ralemcnt fen­
dus par le milieu (pour procurer unc issue aux mal­
heurcux qu'ils ont avalc.:s !). La glorification de la sa­
gcssc sc rdrom·c trl!S clairement clans lcs contcs mo­
raux, et les contcs c:tran~ers enx-m('.rnes, sous des 
couleurs plus ou mains exotiqucs, semblcnt nes de la 
rni:-mc pn::occupation. J e nc pretcndrai pas que cette 
preoccupation soit tout h fait conscientc. L'esprit po­
pula.irc sc rend-ii jamais clairemcnt compte de scs pro­
pres idces? Le narratcur africain cherche avant tout a 
charmer ses auditeurs par des recits pittoresqucs. amu­
sants ou saisissants. ~bis, sans le savoir, ii a fait une 
c.cuvre dont la portce philosophiquc est indcniable. 

Pourquoi ce theme du triomphe de la sagcsse sur 
la force reparatt-il constammcnt et sous tant de 
formes dans celle litterature populaire? Sans doute 
parce qu'il est nature! a !'esprit humain et cminem­
ment propre a le satisfaire. II sc retrouve a la base de 
nos histoires mcrvcilleuses de Cc11drillo11, du Pctil­

.Poucd et de tant c1·autres fables et contes europeens. 
l\Iais n·y aurait-il pas chez ces tribus africaines des 

circonstances speciales qui ont determine l'eclosion 

de cette idee et pousse le peuple a l'illustrer de cent 
fac;:ons di verses·? 

CHANTS ROXGA 6 
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Chez Jes Bantou, le chef est tout-puissant. Entourc 

de ses conseillers, defenclu par des guerriers toujours 

prc!S a executer ses orclres, c'est till autocrate ayant 

droit de vie et de mort sur ses sujets. Devant Jui et 

dcvant h co11tume toute-puissante qu"il represente, 

tout le monde tremble et courbe !\~chine. Dans cha­

que \'illage, l'homme principal posseclc une puissance 

analogue sur ses subordonnes, et les freres aines eux­

mcmes frgnent en despotes sur kurs cadets. Du haut 

en bas de l'echelle sociale. Jes forts ecrasent Jes faibles 

et s'entendent a merveille pour maintl'.nir leur systeme 

d'autorite. Or, le soir, autour du feu, Jes femmes, les 

petits prennent leur revanche a la maniere des noirs, 

c'est-a-dire en disant ce qu'ils pensent cl'une maniere 

detournee. Ils ne songent point a re,werser l'ordre 

social, l'ordre ctabli. Oh ! bicn loin de l1t ! mais ils 

eprouvent un malicieux plaisir it conter les bons tours 

du lievre ou de ses confreres. Pourquoi ·? Paree que, 

sieur Lievre, c'est le petit, le sujet, le simple particu­

lier auquel la nature et la naissance n'ont clonne au­

cun avantage et qui, neanmoins l'emporte snr les. 

grands, sur les chefs meme, par son genie personneL 

Est-ce par une simple coYncidencc que trois de mes 

contes se terminent par la mort d'un chef, causee par 

l'habilete machiavelique de ce malin de lievre? Ou 

bien c'est la sceur cadette, la meprisce, couverte de 

dartres, le petit berger insigniliant, le fils de la femme 

detestee qui accomplissent des hauts faits inattendus ... _ 

Je vois clans ces recits comme une protestation dis­

crete des faibles contre les puissants, de l' esprit contre 
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la force brutale. l'cut•elrc meme renfermcnt-ils un 

avcrtissement donne aux grands par Jes petits. Et qui 

sait si leur but dcrnier n'est pas d'aftirmer la valcur 
de l'individu au sein de cetk societe opprimi:e Oll 

l'individu n'est ricn '! 

S'il en est ainsi, le folklon.: africain a une valeur 

plus grande et plus philosophiquc qu'il nc le semblait 

d'abord. 11 n'cst plus seulcment un joli passc-temps, 
un amusement de Yieilles ft:mmes durant Jes longues 

veillees, un jeu de societc: plus ou moins spiritucl; c'est 

un monument clans lequel J"esprit populaire a repre­

sente, inconsciemment peut-etre, ses idi:es et ses aspi­

rations. II est done doublcment di!rne d'etre etudie. 





CIL\PITRE PRE1IIER 

LES CO~T ES D 'A~ l~L\ UX 

Si Jes fabulistes curopeens ont chante et ecrit le 
Roman du Renard, Jes contcurs bantou repetcnt d'un 
bout a l'autre de l'Afrique celui du Lievrc. Sieur 

Lievre est, en effet, leur grand heros. Innombrables 
sont lt!s bons tours qu'il jouc a !'Elephant, le puis­
sant, le riche un peu nigaud, a l'Hippopotame, le lour­
daud brutal, a l'Antilope, la niaise, et a tons Jes mitres 
animaux. Ses hauts faits sont racontes sans aucune 
visee moralisatrice, mais avec une bonne humeur sa­

tisfaite. C'est toujours un plaisir, pour le peuple, de 
voir l'inferieur ruse roulcr son superieur ! Ce Roman 
du Lievre est tres populaire, semble-t-il, clans la val­

lee du Zambeze. :\L Ed. Jacottet en a recueilli une 
quantite d'incidents en sc faisant raconter par quel­

ques jeunes Ba-Rotsi Jes traditions de leur pays. Chez 
Jes Ba-Ronga, ii est aussi fort repandu. II m'a suffi 
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d"interroger deux femmes et un jeune homme pour 

obtenir cinq recits de plus ou moins longue haleine 

Oil le lievre joue un rule preponderant ; en se don­

nant quelque peine, on recolterait sans doute plu­

sieurs a1mes histoires analogues aux environs de De­

Ja<roa '· Les deux premiers de ces contes, que je tiens 
" de Kouezuu, un jeune indigene des enYirons de Ri-

katla. meritent une mention particuliere. Ce sont de 

veritables compositions, des cycles cl"inciclents s'en­

cha1nant Jes uns aux autres avec u11 art reel et abou­

tissant il un comble: la mort d'un chef, ... supreme 

exploit de ce coquin de Lihre. Ces r<::clts sont typi­

ques. Ils ont valu a ce malin personnage le surnom 

de 1Vo11aclu'sissaNa, c'est-a-clire le ruse compere, par 

Iequel on le designe parfois. c_Voir co11te de Bona­

ouac;:i, N'0 XXVL) Dans Jes deux clerniers, par contre, 

le Lievre est un nigaucl qui se laisse tromper par l'Hi­

rondelle et meme par la Poule. II semble vraiment 

que ce soit un autre animal, aussi niais que le heros 

des premiers est intelligent et malicieux -. 

1 Dans la Rc111tr des lradilious pojJ11laircs, juillel 1895, 
i\1. Jacoltet en publie une, qu'il a entendu raconter i1 l'un des 
jeunes gens de noire station d'Antioka (Daniel ;l!agoudou, en 
sejour au Lessouto) : le licvre attache un lion par la queue 
sur le toit d'une hutte qu'ils sont tous deux occupcs a recou• 
,·rir de chaume et cause ainsi sa mort. Puis ii se cache dans la 
peau du fau\'e et tourmente Jes hyi:nes en sc faisant passer 
pour le roi des animaux. 

:! Dans le folklore des Ba-Souto nous ,·oyons figurer aus,i 
deux sortcs de licvres •1ui portent deux noms diffcrcnts. En 
ronga, ils s'appcllcnt 111pfm111dla aussi bien l'un que l'autre. 
Mais ii est fort possible qu'il y ail en rcalitc deux cspeces 
distinctes, qui ont donnc naissance ii dcux 1ypes opposes 
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1\Iais, dans le folklore ronga, la gloire du Licvre 

palit dcvant celle cl'un autrc animal, plus pctit, plus 

meprisahle encore, se111blc-t-il, la Rc1i11ctlc. I .c 110111 

c!L: cc petit batracien est Brc,·iccps 111ossa111bicc11sis, 

et ii sernble, cl'aprcs son 110111, qu'il ait son habitat 
sur le littoral de l'ocean Indien. C'est une curicuse 

petitL: grenouille, intermediaire, Jirais-jc, entre les 
grenouilles et les crapauds, que Jes indigenes appel­
lcnt rhi11a11a et dont lcs mccurs sont tres particulii::rcs. 
Elle \'il clans le sable de la plain<.:: ck Delagoa et s'y 

enfouit assez profundemcnt clurant la saison seche. 

Puis cllc sort du sol au moment des pluies et sc pro­
lllL'llC par Jes scnticrs. Si on la touchc, elle se gonfle 

d'tmc manierc cxtraordinairc, doublant son volume, 

et ellc secrete 1111 liquicle gluant qui lui sert d'armc 
defensive. j'ai entcntlu des gens aflirmer que, lors­

qu'une poule \'Cut piquer une chinana, » cette secre­

tion visqueusc colle l'une a l"autre Jes deux parties du 
bee du volatile, lequel reste la, fort cmbarrasse de sa­

voir quc faire. Cc n'est done pas une rainette propre­
ment elite, mais ellc en a la petite taille, et nous a\'ons 

traduit chinana par cc mot-la pour bien la distinguer 

de la veritable grenouille (11tla111bJ•a) qui joue un 

clans le folklore africain. Commc ii n'y a clans notre region 
qu'un seul lic\TC et par consequent 11n senl nom pour le desi­
gner, Jes conteurs auront appliquc au mcme animal toutes Jes 
histoircs qui circulent sur les dcux; de la la confusion. Cette 
hypothcse e;;t rcndue plau~iblc par le fail que lcs deux dernicrs 
contes (oi1 le lic\Te est un simple d'esprit) provicnnent proba­
blcment de la tribu des :\Ia·Koua, de i\!01.ambiquc, au dire de 
Camilla, cle laquclle ie Jes liens. 
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role assez considerable dans le folklore africain. Le 

caractere de la grenouille dans la charmante histoire 

de !'Angola publiee par :i\L H. Chatelain (Folk Tales 

of Angola, New-York, 1894) ou dans le conte zoulou 

Usdesde (Callaway, 1V11rscry Tales of Zulous, p. 240), 

est celui d'une messagere fidele et non d'une conque­
rante 1; cette grenouille, habitante des rivieres, em­

pressee a rendre des services, c'est celle qui parait 

aussi dans notre conte de !'Homme au grand coute­

las (N° VIII) et dans celui de Dukuli. (Voir Les Ba­

Ro11ga, 3e partie.) La chinana est tout autre. C'est 

une personne qui fonde un royaume et qui provoque 

sans crainte tous les animaux, mcme !'elephant, 

qu'elle finit par vaincre et tuer. r\ussi bien decorons­

nous ses aventures du nom d'epopee ! 

Serait-il pn~mature de supposer que ce sont Jes ha­

bitants du Littoral qui ont cree le type folklorique de 

la Rainette-chinana? Les bouleversernents politiques 

dont ce pays a ete le theatre, Jes conquetes guerrieres 
des I3a-Ngoni, ancetres de Goungounyane, ont pro­

bablemenl donne aux conteurs l'idee de cette expe­

dition de la Rainette, qui a fini par triompher de 

toutes les bctes de la creation ... pour Jes metlre a la 

broche ! II est en tout cas curieux de la voir l'empor­

ter meme sur le Lievre dans le recit N° IV et jouer 

ici le role qu'on attribue a la tortue clans d'autres 

1 Si Vselcselc devicnt un grand chef, dans le conte zoulou, 
c'cst d'unc maniere tout a fait fortuite et inexplicable. 11 nc 
serait pas impossible que le renom de notre chinana Jui ait 
valu ccttc fortune. 



versions de la meme histoire 1. Elle est certainc­
ment igale au ruse compcre, dans l'intuition des Ba­
Ronga, et voifa pourquoi plusieurs des hauls faits 

du Lievre Jui sont attribt11.:s. Elle Jui est meme supe­
ricure : son caracterc est beaucoup plus noble. Elle 
ne sc contente pas de jouer de mauvais tours pour le 
plaisir de faire du ma! ; ses ,·engeances sont justes; 
c'est une personnc di:: condition inft.:rieurc qui s'eleve 

a la <lignite royalc. Et le Ca111/llo11 qui \'accompagne, 
c'est l'homme prudent qui finit par dcvenir le con­

seiller de ce noun:au chef. 
Le lievre, la raindte et toutes Jes betes qui passent 

et repassent dans ces curieux recits repri:sentent des 
etres humains, cela va sans dire. Ils sont personnali­

ses par un procc:de linguistique qui consiste a mcttre 
devant le 110111 de !'animal 1111 prefixc de la classe des 
hommcs. Ainsi 111pfou11dla, le lievre ordinaire, devient 

dans les contes Noua-mpfoundla; parfois pour !'exal­

ter encore davantage on I'appelle Noua-mpfound\a­
oua-mpfoundla, sorte de redondance qui J'eloigne en­

core dan.ntage du regne animal! La Rainettc, c'est 

Noua-chinana: !'Elephant, Noua-ndlopfou; l'I-Iippo­

potame, Noua-mpfoubou; la Gazelle, Noua-mounti; 

l'Antilopc, Koua-mala; le Cameleon, Noua-loumpfana. 

Leurs caracteres physiques particuliers sont pre­

sents dcvant !"imagination du conteur pour autant 

qu'ils donnent du pittoresque au recit. Mais on Jes 

oublie tout aussi aisement des qu'ils ne sont pluses-

1 Comp. le Chacal et la Source, dans Jes contes des Ba­
Souto. Jacottct, p. 33. 
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senticls a la narration. Ainsi le Cameleon, cet etrange 

lezard qui pose avec une prudence extreme et 

une grande lenteur ses pattes sur Jes branches et 

(1ui porte sur le cote une curieuse tache blanche, 

parait sous sa forme authentique, clans l'Epopee 

de la Rainette, avec une /Jesacc Ol bandouillt'·re, 

pour aider a depecer rI-Iippopotame. Mais un mo­

ment apres, quand ii detache d'un seul coup de 

couteau toute une jambe de l'enorme pachyderme, ii 

est de\'enu un humain ! L'I-Iirondellc (Yoir ~ 0 V) est 

un oiseau, mais sa femme est um.: Yeritable femme 

qui_ demeure dans une lrntte, qui ,11it dans une mar­

mite des legumes comme Jes habitants des airs n'en 

ont jamais go0te. Dans I'histoire de la Femme pa­

resseuse, l'Antilope declare au Lie\TC avoir vu Jes 

traces de ses pas clans un champ qui a ete pille par 

un voleur. Or c'etaient Jes empreintes d'unc femme! 

Le conteur a oublie la difference physique du Jievre 

et de l'homme a cc moment-la. A chaque ligne on 

rencontre de ces inadvertances qui n'etonnent per­

sonne, car elles Yont de soi et ne font qu'augmente1 

la saYeur du recit. 

:.'lfais treve de commentaires anticipes. Sieur Lievre, 

entre en scene ! 

I. Le Roman diz Lievre. 

Prcn1ii:r cycll'. 

Un beau jour la Gazelle s'en vint faire visite au 

Lii':vre, en sa maison. Le Licvre Jui dit : o: Amusons-
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nous un peu. » Elle lui demanda : « Et a quoi faut-il 

nous amuser'? - _le vais te montrer, " clit le Licnc. 
II alla prendre une marmite, la posa sur le foyer et 

l'eau commen<ia a bouillir. Alors le Lievrc dit a la 
Gazelle : « Entre fa cledans. » La Gazelle repon<lit : 

c Sans doute ; mais commence, toi ! » 

Le Lii:ne y entra, mais l'eau s'etait refroidie. La 

Gazdle mit le couvercle sur la marmite, mais l'eau 

faisait ti-ti-ti (e'est-a-dire etait tout a fait froicle). 
Sieur Lie\'l'e s'assit commodement, puis ii dit : 

<: ?llaintt"nant t!ecOU\'l'e la marmite. » Elle uta le COU· 

\·ercle; ii sortit et dit: « A ton tour, maintenant. 

Entre ! " 

La Gazelle y entra. ,\!ors le Lihre recouvrit la 
marrnite et alluma le fcu dessous. L'eau commeni;:a a 
bouillir. La malhe'.ireuse se mit a faire grand bruit, a 
crier tres fort. ,. C'est que, Jui dit le Lievre, c'est que 

je desire tes petites cornes, la, sur ta tete ! " Elle 

mourut 1. 

Le Liene prit Jes petites cornes S!, se mit a Jes Ja. 

ver, a Jes polir, a les enduire de graisse; puis ii Jes 

etcndit au soleil. Apres cela, ii s'en fut se regaler de 

la viande de la Gazelle. II la mangea toutc. si bien 
qu'il n"en resta rien. 

Alors ii prit une natte, ii l'etendit par terre et alla 

1 Hlakanyana, un des hcros des contes zoulous, joue le 
mcmc tour a une \·ieille ogresse. (Callaway, p. 18.) 

2 Tuer un animal pour Jui prendre les cornes ou les ns et 
s'cn faire une trompclte, c'est un exploit frequent clans le 
folklore africain. Voir l'histoire de la Rainetle. Voir aussi 
Conlrs des Ba-5011/0 1 p. 17, etc. 
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poser sa provision de graisse tout pres. II continua a 
enduirc Jes petites comes, Jes enduisit encore, puis ii 
se mit a soufner dedans et a trompeter, comme qui 
dirait : Pfo11go-pfo11go ! ... p.fo11go-p.fo11go ! ... p.fo11go­

pfo11go ! ... 
Toutes les bctes des champs accoururent et Jui de­

manderent: 
" D'ou part ce bruit de trompetk? - De chez le 

joueur de trompette, dit-il, la-bas, au village du 

chef. )> Elles se prccipiterent an village du chef. 

Le Lievre recommenc;a alors a jouer : P fo11go­
pfo11go ! ... pfo11go-pfo11go ! ... p.fo11go-pfo11go.1 ... Les ani­
maux revinrent et di rent:« D'oi1 part done ce bruit?)> 

II leur repondit de nouveau : « C'est de la-bas, du 

village du chef; moi aussi je l'ai bien cntendu. )> 
Tous s'en allerent, mais ils di rent a l'Hippopotame: 

" Toi, l'ami, cache-toi la; tu nous fcras savoir ce qui 
en est. ,, II se cacha, en effet, et le Lievre de recom­

mencer : P fo11go-p fo11go ! ... p fo11go-p .fongo! ... p fo11go -
pfo11go.' ..... 

" He! Jui dit l'I-Iippopotame, c'est done toi qui 

trompes Jes enfants du chef! Je m'en vais le leur 

dire! - Non, ne me dcnonce pas, dit le Lievre, et je 
t'enseignerai a jouer de la trompette.,, Alors ii Jui re­

mit Jes petites comes. 

L'Hippopotame essaya et fit:Pff!pff! ... Le Lievre 

Jui dit: « Viens ici que je t'ote ta levre inferieure; elle 

est trop longue; c'est elle qui t'empeche de jouer. " 
II la Jui coupa en effet. 

L'autre essaya de nouveau et fit: Pff! pff! ... 
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" C'est la lcvre d'en haut qui est trop longue, » <lit 
le Lievre. Et ii la lui coupa. Alors l"Hippopotame se 
mit en colere et lui <lit: " C'est ainsi que tu m'estro­
pies tout en pretendant m'enseigner? Jc vais avaler 
ta trompette ! » Et ii l'avala. 

Le Lievre lui <lit:" Je saurai bien tc retrouver plus 
tan!, puisque j'ai coupe tes levrcs et que tes dents 
brillcnt au soleil ! Jc te reconnatlrai bien ! » 

Or l'I-lippopotame s'en rctourna chez Jui. 
Al ors sieur J .iene s'en fut prc:parer un arc et des 

flechcs. 11 guetta, ii guetta, ii guetta pour tircr sur 
l'Hippopotame. La Colombe le vit et cria a l'Hippo­
potame : « Gou! go11 .' voila le Liene qui va te tuer. » 

L'Hippopotame detala et rentra clans l'eau. Mais le 
Lievre guetta, guetta, guetta; ii tua la Colombe, clont 
Jes plumes SC disperserent de tous cotes sur le sol. 11 
ramassa l"oiseau, le bn)la au fcu, le cuisit, le moulut, 
melangea sa cendre avec du sable, puis ii s'en re­
tourna et guetta, guetta, guetta, esperant tirer sur son 

ennem1. 
Alors les plumes de la Colombe crihent : « Gou .1 

go11 ! le Lievre va te tuer. » Et l'Hippopotame re­

tourna au fleuve et se lan~'.a dans l'eau. Le Licvre ra­
massa Jes plumes et, de retour a la maison, ii Jes 
brCila, les moulut, Jes melangea avec de la terre. Puis 
ii s'en revint a l'affCit. II etait reste une seule plume et 
elle s'ecria : « Goll f go11 f Le Lievre va te Luer. » Le 

Lievre chercha longtemps cette plume; ii la trouva 
enfin, retourna chez lui, la br0!a, la moulut et repan­
dit la cenclre sur le sol. 
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II guctta <le nouveau et tira sur l'I-Iippopotame. II 

tira encore une seconde fleche et l'Hippopotame 

mourut . 
. .\!ors ii le dtpec,a; ii Jui ouvrit Ii: corps et reprit sa 

trompette qu"il lava, frotta, enduisit de graisse et ex­

posa au soleil. 11 mit la viancle cuire et descendit 

jusqu'au fleuve !aver encore sa trompi..:tte . .-\ son re­

tour, une partie de la viande etait cuite. II en mit 

d"autre a la broche, puis retourna au fleuve avec sa 

trompette, son couteau et sa hache. 

Or voici que la Civette arri va. Elle mangea la 

viande, puis, ayant accompli certaine fonction de na­

ture 1, ellepartit.Le Lievrerevint. De loin ii se boucha 

le nez; ii n'alla pas meme jusqu·au foyer, car ii vit que 

la viande :wait ete volee. II sut bicn vite, 1t l'odeur, 

que c'etait la civette qui avait fait le coup. II s'en alla 

done tout droit visiter Jes arbres creux clan:; lesquels 

vivent Jes civettes, car ii ctait leur seigneur, Jes ayant 

vaincues autrefois a la guerre. Ces arbres creux etaient 

en fort grand nombre. II saluait Jes civettes en leur 

disant : « Bonjour, mesdames les Civettcs ! » 

Elles repondaient : « Tres bien, sire! » 

Il arriva au repaire de celle qui avait vole sa viande 

et Jui dit: « Saint, dame Civette ! Tu as mange ma 

viande ! Aujourd'hui nous reglerons notre compte ~- " 

Elle eut peur et se cacha au fond de son trou. Lui 

prit sa hache et se mit a couper l'arbre. 

Quand le tronc fut tombe, ii arracha de l'herhe, 

1 Le conteur ronga parlc plus cri,ment ! 
~ Littcralement : • Jc te verrai. » 



- 95 -

boucha l'ouvertmc des dcux cotes. Puis il commen<,'.a 
lt taillcr au beau milieu et pcrc;a un trou jusqu'au ea-

Le lie.,.re tuant la civcnc. 

nal interieur. Apres quoi ii alluma l'herbe des dcux 
cotes. L'arbre se mit it brGler. « Je meurs ! ~ fit Ja Ci­
vette. II l'attendait, la hache levee, a l'ouverture du 
milieu. Quand elle vonlut sortir, ii la tua. 

Puis ii dit anx autres Civettes : « Dissequez-moi 
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cette peau 1. " Elles obeirent, l'etendirent bien et la 

Jui donnerent. Elles-m0mes mangerent la chair de 

leur sceur. 

Le Lievre prit la peau et la trompelte et le couteau 

et la hache. II marcha longtemps, jusqu'a un endroit 

ou ii y avait beaucoup de gcns. [I leur dit: « Achetez­

moi ma peau de civette. - C'est cela, » dirent-ils, 

et ils Jui donnerent deux chevres. 11 consentit au mar­

che et s'en fut boire de la biere. II en but beaucoup, 

beaucoup, au point de s'enivrer. 1\lors ii tua une des 

chevres et la mangea, puis ii tua la seconde et la 

mangea auss1. 
Un long temps s'ecoula. Puis ii se mit a voler. 

II prit sa trompette, monta sur la colline et cria : 

« Ntl!ntl.' nil'~! L'armee arri ... i ... i ... i ... ve! Fuyez! > 

Aussit6t Jes femmes qui recoltaient des arachides et 

des pois dans Jes champs s'enfuirent, craignant Jes 

guerriers ennemis. Elles s"allerent cacher au fond du 

marais. Le Lievre descendit et vola Jes arachides et 

les pois. II s'en fit meme une provision qu'il mit a 
part. 

Lorsqu'il eut mange ses pois jusqu'au dernier, ii 

recommen~a a crier : « 1Vt,</ nit!! 11/l ! L'armee arri ... 
i .. .i ... ve ! Fuyez ! » 

Elles s'enfuirent de nouveau. II prit tout ce qu'il 

voulut et en cacha une provision. 

1 Les peaux de civettes, dites 11si111bt1, sont fort recherchces 
comme ornement par les indigcnes, qui lcs suspcndent a leurs 
ceintures. 

~ Imitation du bruit de la trompettc. 
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,\!ors les gens commenccrent a se dire:« Le Lii::n-e 
nous trompe! .\lions chercher de la glu noire. » lls 
en ramasscrent beaucoup, une grande quantile, puis 
ils allerent aux champs et fabriqui::rent un mannequin 
pourvu de mains, de pieds, d"un nez, d"oreillcs, d"yeux, 

de cheveux, un mannequin de femme. 
Le Lievre recommen<;a a crier : " 1V// .1 nit.' 111<'.' 

L'arm..:e arri ... i ... i ... ve ! Fuyez ! » Elles s'enfuirent. II 
accourut sur ies lieux. L"image etait restee la. Quam! 
ii se fut approche, ii lui cria: « Va-t'en, femme! " La 
femme sc tut et resta immobile. II lui clit: " \'a-t'en 
ou je te battrai ! , II vint tout pres et la frappa avec 
un poing. Son poing penctra profond clans la gin et 
y resta pris. « J ,iichc-moi ou je te tne ! » cria-t-il. Puis 
ii la frappa aYec l'autre poing qui s·y fixa aussi. 11 
frappa avec une jambe : elle s'attacha a la glu .... JI 

frappa avec l'autre: de meme ! :\!ors ii s'ccria: " Jc 
te mordrai avec mes dents! » II fut pris par la aussi 
et resta suspendu au mannequin, se balarn;:ant de-ci. 
de-la 1 .... 

Les fabricants de !'image arriverent sur ce et le 
tronvcrent clans cette position! Ils lni di rent : « Ah ! 
c·est toi, sieur Liene, qui nous trompais ! - Deli­
vrez-moi, » !cur repondit-il. Ils le depetrerent et di­

rent : " Nous allons te tuer. - Ecoutez, le::ur dit-il. 
Ne me tuez pas ici, parterre. Tuez-moi sur le dos du 

1 Dans un conlc de l'Ang-ola, nous trou\·ons un incident pa­
reil. Le Singe et le l.icne embrassenL de belles filles-mannc:­
quins qu'on a\·ait placces Iii pour Jes atlraper, et ils restenl 
pris par la bouche ! (Chatelain, p. 187.) 

CIIA:-ITS HO:>;GA 



chef. ,, Un rentra au village, on etendit une natte sur 

le sol. Le chef se coucha dessus et le Lievre se blottit 

sur son dos. 

Cn guerrier, tres fort, prit une assagaie et voulut 

transpercer le J .ihre. :'Ira is cclui-ci sauta en !'air, de 

toutes ses forces, bien loin, et s'enluit. Et cet hommc 

se trouva avoir tut: le chef! Et les gens du village 

massacrerent celui qui avait tuc leur chef! 

Voila la fin! 
(Obtt:IlU de Kouczou.) 

II. Le Roman du Lievre. 

Second CJ'clc. 

L"n beau jour le Lihrc clit a l'.-\ntilope blanche: 

., c\llons nous cacher pour guetter les sala 1. " Ils 

partirent. Sieur Lievre la plai;-a dans un endroit oil 

les sala ne tombaient point. Quant a lui, ii se rendit 

dans un coin ot1 ii y en avait de mttrs. 

Puis ils s'endormirent tom, les cleux et ne bougerent 
plus. 

1 Le safer est le fruit d'une sortc de sfl:i•cl,110s (spinosa ?). II 
r:st rand, gros deux fois comme unc orange, vcrt ja11nf1tre. Sa 
rnque extcrieure est dure, mais cassable ncanmoins quand on 
irappe le sala centre un tronc d'arbre avec une certaine force. 
,\ l'intcrieur, ii y a des noyaux assez vol11minc11x entourcs 
<l'une pulpe savoureusc fort recherchce des incligcnes. Quand 
,·e fruit est miir, ii se dctache du pccloncule ligneux auquel ii 
cst s11spend11, et le bruit de sa chute est fort exactement rendu 
par !'expression : Ka//a-1.•"fla (c'est ainsi qu'il fait en sc co· 
gnant aux branches) ... be (son produit lorsque le sala arri\·e 
par tcrrel. Pour varicr, le conteur <lit aussi : Ngaya-11gaya ... bt! 
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:-;oudain un sala se dl:tac:ha de l'arhre et fit: A·at/a­

ka//a, /,:atla-/~,,t/,1 ... b/ l l.c Liene si: rt::\·eilla en sur­
saut. fit h:,·cr l'.-\ntilopc blanche; ils partiri:nt au ga­

lop et allerent trou\'er la ( ;azelle. 
Ct:llc-c:i demanda a l'a\ntilope ulanche : « Qu'est­

ce qu'il y a quc \'OUS couriez ainsi et que craignez­
\'OllS ·? ,, Elle rl:pondit: « _le n'cn sais rien ! Demande 

au 1.ienc. " Le Liene Jui <lit : « C'est que j'ai en­
tcndu un bruit de: Kat/a-kat/a, katla-1.:at/a ... bt'!" 

Ils s'cnf11irL't1t a toutcs jambes et rcncontrcrent la 
(;rande .\ntilupe. Celle-ci demanda a la (;azelle : 
,. Quc craignez-vous done que vous couriez ainsi •~ " 

I .a Gazelle n:pondit : " J e n'en sais rien ! II te faut in­
terrogcr I'.\ nLi lope blanche. » Celle-ci ajouta : '" J e 
J'ignore ! Interroge le Licne. » Le Licvre repondit : 
« C'est que j'ai enll!ndu un bruit de: .1Vgaya-11ga)'a ... 

11.zaJ'll•llga;•a ... bl ! " 
Tous partirent au galop et ils trouverent sur leur 

route le Bunlc. Celui-ci <lit a la Grande :\ntilope : 
« He ! l'amie, ne me c!is-tu pas pourquoi vous courez 
ainsi? Que craignez-vous ·~ » Elle repondit: « Je n'en 
sais rien ! Dcmande a la Gazelle. " Celle-ci d'ajouter: 
" Je !'ignore! .-\dresse-toi a l'.-\ntilope blanche. i> 

Celle-ci <lit: « Je n'en sais rien ! Demande au Lie­
vre. » Le Lievre repondit : « C'est qm: j'ai entendu 
tm bruit de : A·atla-kalla ... lwtla-katla ... bl ! " 

Ils continuerent leur course, en entrainant le Ruffle 
i::t rencontrerent !'Elephant qui demanda au Buflle : 

" He, tous ces gaillards ! ne me dites-vous pas pour­
quoi vous courez ainsi? Qu'avez-vous a craindre? ,, 
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Le ]luftle repondit : « J e n' en sais rien ! Demande a 
la Grande :\ntilope. » La Grande Antilopc dit: "Je 

n"en sais rien ! Demande a la Gazelle. » La Gazelle 

dit: « \"a le demander a l":\ntilope blanche. ,, L'An­

tilope blanche dit: « Je n'en sais ricn ! Demande au 

Lii::vre. » Le Lievre repondit : « j'ai cntendu la-bas, 

tout lit-bas, bien loin, un bruit de: A"atla-katla, lwtla­

katl,r ... bl / » 

Alors ils s'elancerent tous, au grand galop, formant 

un troupeau immense, et arriverent chez leur chef. le 

Serpent Boa. Celui-ci dit: « He J"arni ! cette courst:-la ! 

que craignez-vous done"?,, L'Elephant repondit : « Jc 

n"en sais ricn, 111011 pere ! Interroge le Buflle. » Celui­

ci ajouta: « Je !'ignore, 111011 chef! De111ande a la 

Grande Anti lope. » Celle-ci reprit : « \' a demander a 
la Gazelle. » Celle-ci dit: « _le n'en sais rien ! Tu 

peux le demander a l'Antilope blanche. » Celle-ci re­

pondit: « _)'ignore! Va t'adresser au Lievre. » Le Ser­

pent Boa Jui dit alors : « He, 111011 garc;on ! tu ne me 

dis pas ce que vous avez a craindre, (]_lie vous couriez 

ainsi? » Le Lievre repondit : « C'est que j'ai en ten du 

bien loin un bruit de: Katla-katla, katla-1:atla ... bl.' » 

:\lors ils detalerent tous; ils etaient fort nombreux 

et arriverent aupres d'un arbre aux fruits sucres 1• lls 

1 Voir clans la R,·vuc des traditions Jwpulaircs, juillct 189j, 

!'incident de l'arbre du roi des animaux, racontc par Daniel 
;\[agoudou a,·ec moins de trait. Cc recit se rctrouvc dans le 
folklore des Ba-Souto, assez different : Jes di,·ers messagers 
cnvoycs pour demander le nom de l'arbrc sc hcurtcnt contre 
unc termiticrc, au retour. et oublicnt ce qui )cur a ctc dit. L:i 
lortue seule se le rappelle. (Voir Li-gmdc d,· la Tortu,· dans Jes 



- IOI -

s·arreterent a une certaine distance et ,·irent qu'il 

portait des fruits. II y avait aussi une femme assise au 
pied. Alors its clirent au Buffle : « Va demander a 
cette femme ce qui en est de cet arbre. » Le Buffle 

lui clit clone : « l\Ia mere, quel est cet arbre? » Elle 

reponclit en chantant : 

L'arbr..: ..::-..:dlcnt ! l'arbrc excdlcm ! 
Cc sont ks f..:mmc..:s qui sont assiscs au pied qui en 

mangent 1..:s fruits ! 
Lcur cu:ur est c.:ontent ! Lcur cccur est content ! 

Le Uuffle repartit et s·en vint dire aux autres : c Je 
n'y ai ricn compris. , La Grande .--\ntilope, la Gazelle 

et l':\ntilopc blanche revinrent tour a tour avec la 

meme reponse. Quan cl ii eut YU ct::la, le T .ievrc <lit : 
« ~Ioi aussi, j'irai poser la question. » Ils Jui reponcli­

rent : « Ouais ! Tu n'y entendras rieff! - J'y vais 

quand meme. " 
:\rrivt.:: pres de la femme. ii s'assit et clemanda: 

« :\[a mere, clis-moi clone quel est cet arbrc ! » Elle 
repondit : 

L'arbrc excellent! l'arbre excellent! 
Les femmes qui sont assises au pied en mangcnt Jes 

fruits! 
Leur cu:ur est content ! ]cur ca:ur est content ! 

Co11/1·., des JJa-5011!0, p. ·fS,) ,\u Zambi:zc, on racontc la mC!me 
histoirc et Iii aussi c'cst le licvrc qui a reussi ii gardcr scul lcs 
paroles du proprictaire de l'arbre. (Voir Conics .-t traditio11,; du 
Ha11t-Zr1111b~-.:;,•, p. 33.1 I llakr111_1•r11w, cc nain ms.:: qui jouc un 
grand role dans le folklore zoulou et cafrc, pillc aussi la branche 
du chef pendant la nuit. ( Thea/. Ka/fir Foll·lorc, p. 107.) 
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Le Lic\TC s't.!n revint, se mit a danser, a chanter : 

« Ji! Ji! Ji! J'ai bien compris: elle dit : 

L'arbr,.: cxcclknt ! L'arbn.: exccll,.:nt ! 
Cc sont ks femmes qui sont :tssist:s :tu pie.:,! qui en 

nungcnt ks fruits ! 
Lcur ca::ur est contc.:nt ! Lcur co.:ur ,.:~t .:ont,.:nt ! 11 

:\!ors tous partirent pour aller auprcs de l'arbre : 

ils grimperent dessus et mangerent les fruits. Mais le 

Lievre leur dit: " Laissez au moins unc iJranche pour 
le chef, afin qu'il s'en regale demain. ,, 11s descendi­

rent quand le soleil etait sur le point de se coucher 
et firent leurs preparatifs pour dormir. Le Lievre leur 

dit alors : " Couvrez-moi d'un mortier ; attachez-moi 

des coquilles aux jambes en guise de grelots, de peur 

que vous ne disiez, si la branche du chef est mangee, 

que c'est moi qui en ai vole les fruits, parce que je 

suis malin. " Ils le recouvrirent done cl'un mortier; le 

soleil se coucha; ils s'endonnirent, le Lievre aussi. 

:Mais ii se reveilla pendant la nuit, cletacha les CO· 

quilles, creusa sous son mortier un trou qui aboutis­

sait a l'exterieur et sortit. II grimpa sur l'arbre et 

mangea tous les fruits de la branche du chef. 

Puis ii prit les pelures des fruits qu'il avait machees 

et alla les coller sous les aisselles de !'Elephant; apres 

quoi, ii rentra dans son trou, remit la terre en plac1: 

et rattacha ses coquilles. 

L'aube parut. Tous de s'etonner heaucoup: " Ha! 

ha! ha! on a mange la branche du chef. » Le Lievre, 

lui, ronflait sous son mortier. II faisait : Rao-rao-rcio, 
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comme s"il dormait tres profondernent, liien qu'il ttll 

tout it fait reveille. Puis ii leur cria: « ] )(.'.C0U\TeZ·l1lOi. 
jc vous prit:, je \'Oudrais bien aller voir ce qui \"Olis 
surprend si rort. la-dehors. " Ils le clecounirent. II 
sortit, rcgarda l"arbre et, mt:ltant la patte sur la 
boucht: en signe de saisissement, ii lit:« Ha! ha! ha! 
Ils ont tue le chef! Le chef mourra de faim ! » II 

ajouta : « i\Ioi ! je sais le moyen de decouvrir le cou­
pable. Allcz me cherchcr des licelles. » On va cher• 
cher des licclles, on va chercher des licelles; ii lcs 
prend, \'a lcs attacher a un arbre, puis a l'autre; ii Jes 
tend: « Voilit, <lit-ii, mon moyen. Essayons ! » II saute 
le premier par-dessus la corde et Ya retomber bien 
loin. L":\ntilope blanche saute a son tour, puis I:!. Ga­
zelle, puis le Huf/le. I .'Elephant arrive enlin. II saute, ... 
rnais voila. que lcs pelures tom bent de tous cotes! 
Alors tous di rent:« C'est toi qui as mange la branche 
du chef! » Tu vas mourir. On le tue, on le met en 
quartiers, on rotit sa chair et on la mange. 

Cependant ii resta de la viande. Ils se dirent les 
tms aux autres : 

« Partons et prenons-la avec nous. Toi, Liene, tu 
porteras une jambe de derriere. » Celui-ci repondit : 

" Comment en aurais-je la force, petit comme jc 
suis ! » Ils Jui di rent:« Porte une jam be de devant. -
Je ne puis pas. - Porte le foie. - Non, je crains le 

sang. - Porte clone le poumon. - Bien. » dit-il. II 
l'enfila a un baton et le port:i. sur l"epaule. 

Tous se mirent en marche. Ils vacillaient, car ils 



L'~prcu,·e ,le l'i:lcph,int. 

1:taient trts chargts. Le Lievre restait en arriere et ii 

sc mit a chanter, tout doucement, tout en souftlant 

dans sa trompette : 
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'.\t0, nt.:. nt.: ! Ils oil! tu.: l'El.:phant, pr.:11.:ndant qu'il 
aYait mang0 !..:s fruits. 

Et cc 11'cst p;1s lui qui lcs a manges! C'cst le Licvre qui 
lcs a 111:111g0s ! 

_l'ai pris lcs pclurcs, je lcs lui ai coll.:cs, mes bo11s amis, 
J.: lui les ,1i collics, commc ce.:i ! 

lls sc din:nt les uns aux autres: « Entendez-vous ce 

que clit It: Lihre·t C'est lui qui a mange la branche du 
chef. Cac:hons-nous.» Ils se cacherenl en effet au bord 

du chemin. II arriva sur les lieux chantant toujours: 

'.\t.: ! nt.: ! nt.: ! Ils ont tuc l'Elcph:mt, pn:tcndant qu'il 
,1\·ait 111:111g0 lcs fruits. 

Et cc n'c~t p,1s lui qui lcs a manges. C'cst le Licvrc qui 
lcs a 111:111g.:s ! 

J'.1i pris lcs pclun.:s, je lcs lui ai coll0es, mes :tmis, 
J.: lcs lui ,1i ..:ollies, co111mc cc.:i ! 

Ilss·ecrierent: « :\h! c·est toi! ... Saisissez-le! » 

11 se mit it fuir a toutes jambes et trouva un terrier 

de betes sauvages ou ii entra. Les autres se dirent : 
« Coupons un l>iiton crochu et tirons-le clehors. » En 
effet, ils en couperent un gros, l'introduisirent clans le 

terrier et attraperent la pattc du Lievre. Celui-ci leur 
cria : « Tirez toujours, tirez fort. » Ils le lacherent, 

pensant avoir attrape une racine. Puis ils accroche­

rent quelque chose cl'autre : cette fois c'etait bien 

une racine. Le Lievre se mit a crier, a pleurer, a faire 

grand bruit comme s'il souffrait beaucoup. Ils s'en­

<:ouragi::rent, disant : « Saisissez bien ! mettez-y de la 

force! ... » !'IIais voila le baton crochu qui se brise et 

ils tombent tous en arriere. 
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I.a mcme chose sc passa encore une fois. c He! di­

rent-ils, ii est ennnyeux cc Lievre. A lions-nous-en! • 
Ils arracherent des touffes d'herbc, boucherent !'ori­

fice du terrier et partircnt 1• 

Le Lievre demeura la longtemps, si longtemps qu'un 

de ses cotes, celui SIIT lequel ii etait couche, corn­

me11<;ait a tomber en pourriture. Au bout de bien des 

jours, la pluie survint. II se dit : l< Je m'en vais 

mourir ! " Alors ii sc glissa prudemment et arriva jus­

qu'a l'ouverturc, pensant qu'ils etaicnt toujours fa, a 
le guetter. ~fais ii vit qu'il faisait obscur clehors. :\lors 

ii fit:« I-Iioup ! » (litt. katla) et, avec un grand $aut, ii 

alla retomber bien loin; ii se disait : , lls pourraient 

me tuer, si je sortais tranquillement ! » II s'assit, re­

garda autour de Jui et fit : « Est-ii possible! Et rnoi 

qui pourrissais dans ce trou, tandis qu'ils sont partis 

ii y a beau temps! » 

II se mit <:n route et alla couper des lianes avec les­

quelles ii tressa des paniers. 11 cherch:.t aussi de la 

cire d'abeilles et se confectionna une couronne :!_ 11 

fit un paquct de ses paniers, le chargea sur son epaule 

et s'en fut la Oll ii avait tue l'Elephant.11 dit aux gens: 

" Achetez-moi mes paniers ! » On Jui repondit : « Sa-

1 D'aprcs la \·ersion de Daniel 2\Iagoudou, ils plantcrent i1 

!'orifice clu terrier un baton surmont.:: d'un casque de plumes 
de gucrrier, pour faire croire au lic\-re CJU'ils sont toujours la1. 
Cclui-ci craint de sortir jusqu'il ce qu.:, un grand n,nt ayant 
fait choir le plumet, ii s'apen;oit du stratagcmc. 

~ Vnc de ccs couronnes noires, luisantes, comme le;; nota· 
bles cafres s'en font en fixant a leurs che\'eux, tout autour de 
!cur tcte, de la cire qu'ils polissent cnsuite. 
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Jut, sieur Licnt: ! - Oh! <lit-ii, moi je ne su1s pas le 
Lievre que vous penst:z ! _le suis le Licvre aux pa­
niers. Achetez-moi ma marchandise. » Ils Jui acheti::­

rent ses paniers . 
.-\!ors ii al!a boire :l\'CC eux, commenc;a ii s'eniner 

tt vint clormir au grand soleil. La chaleur fit fonclre sa 

couronne, qui Lomba a terre. Les gt:ns le reconnurent 
alors et s'ecrierent : , Ce~t celui qui a tut: !'Ele­

phant. » Ils se rendin.:nt auprcs des chefs pour leur 
annoncer l"affain.:. '.\lais ii avait entendu leurs paroles. 

II se releva, partit en courant et alla se raser la tcte. 
Cela fail, ii s'en fut faire un bout de causette au 

village du chef et salua celui-ci en Jui disant: " Salut. 

mon chef! l'ourq uoi tes sujets ne preparent-ils pas 
pour toi un hain de vapeur t '? ,, Le chef repondit : 

" Si tu veux, ln peux m'en administrer un demain rna­

tin. " Le I ,ie·.rre dit: « Alors commande ii tes femmes 
d'aller a l'eau et au hois. Qu'elles deposent tout ici 
et s'en aillent labourer; moi, je resterai. » 

Le lendemain, tout le monde part it. Le I ,icne se 

mit a fendre le bois, a cueillir, cueillir des herbes. II 

revint, clressa la natte it la porte de la hutte, pila Jes 

1 Le 1,01111,zo11/011 csl unc rccctlc des mcdecins noirs qu'on 
pcut comparer au bain lure. Voici comment ii s'administre: le 
patient sc couchc a tcrrc. On drcssc dcux natles autour de Jui 
et on Jes rccouvrc d'unc troisicme, en sortc qu'il est enfermc 
dans une sortc de petite chambre close. Ccla fait, on introduit 
auprcs de Jui unc marmite d'cau bouillantc dans laquelle trcm­
pcnt toutcs sortcs d'hcrbcs m.::dicinales. La \'apcur qui sc de­
gage fail transpircr et lousscr le malhcurcux, qu'on sort bien­
tut clc sa prison tout rui5sclanl. (\"oir Les Ba-Ronga, chapitrc 
de )'art medical.) 
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feuilles aYec un instrument de fer, prit la marmite, y 
versa le tout. Puis ii a11uma le feu, rnit la marmite 

dessus et lit bouillir l'eau. II prit une aulre natte, em­

prisonna le chef dedans, attacha avec un lien de tous 

Jes cotes : ii ne sortait plus quc la tete du chef, en 

haut. Alors ii empoigna sa marmite bouillante, ra­

massa aussi des charbons brulants et Yersa tout sur la 

tete du chef, qui mourut. 

Le Lievre Jui coupa la tcte et la transtorma en un 

tambour. II prit aussi sa lrompetle et chanta : c Ve­

nez rnir le Fou-de-l'Endroit I qui s'est laisse brCller 

clans un bain de vapeur ! » Les gens accoururent. 11 

se cacha clans la foret. Voyant qu"il n'y avait per­

sonne, ils repartirent. 

Le Lievre sortit de sa cachette et chanta de nou­

veau:" Venez voir le Fou-de-l'Endroit qui s'est laisse 

tuer clans un bain de vapeur ! Ti-ti ... tin-tin I » II fai­

sait comme s'il y avait beaucoup de gens jouant de la 

trompeltc. Les habitants du vi1lage revinrent, se frot­

tant les mains, se disant : « On va pouvoir danser. ~ 

Lui s'enfuit. 

.Ne voyant personne, ils se dernanderent d'ot1 ce 

bruit de trompette pouvait bien partir, et l'un d'eux 

se cacha, tandis que Jes autres retournaient aux 

champs. Le Lievre reparut. Celui qui s't:tait cache 

le vit et se dit : « Tiens ! c'est le Lievre qui bat du 

1 Le terme employc, :llac;ing11c·oua-:sldjao, peut signifier soit: 
le Fou-de·l'Endroit, soit : :\lac;inguc·le-Lion. C'est un nom qu'on 
donne volontiers au chef dans les contcs ronga. (Voir p. 127.) 
L'amphibologie serait·elle \"Oulue? 
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tambour; on dirait que c'est sur la tete d'un homme ! ,. 

II alla en hate querir SIC!S cornpagnons et kur clit : 
" Le Lievre hat du tambom sur unc tete cl'homme. 

Depechcz-vous, gaillarcls ! » lls se reunirent tous et 
cerncrent k \'illagc, tenant en main !curs batons. 

Quelques-uns furent expcdies en avant a\·eccct ordre: 
« .-\llcz, battez-le, qu'il roure de noire cote.,. Ils firent 

ainsi. I ,e Liene prit le tambour et le mit sous son 

bras. II courut \·crs eux. Ceux-ci lui lancerent leurs 

batons et le poursuiYirent. l'uis ils SC retournerent 
contre lui. lls tapcrent, ils taperent, ... mais ne le \·irent 

plus, car ii s'etait echappe et ii s'enfuit. .c\lors ils 

s'ecriercnt : « Oh ! ii a tue le chef! » 

C'est la fin. 
(Obt<:nu de.: Kouczou.) 

nr. L' Epopee de la Rainette. 

Parfaitement t ! 
Or Mme la Gazelle prepara un beau jour de h 

biere et appela scs amis pour lui aider a labourer son 
champ~. 11s allerent labourer sur la colline; ils labou­

rcrent tout le champ. Alors la Gazelle dit a la Rai­

nette : « Si nous jouions a la course en retournant a 
la maison '? ... La premiere qui arrivera, cclle qui de-

1 En ronga : Ahina·kambi':, formule qu'affcctionnent certains 
<:onteurs et qu'on pcut aussi traduirc par : Eh bien, oui ! 

C'cst la coutumc du ,//i1110. 1\ la saison des labours, Jes in­
digcnes ~c convoqucnt les uns les autres pour tra\·aillcr en 
troupes. Cclui dont on a labourc le champ regale scs aides hi':· 
ncvolcs <.le biere. II est prct i1 leur renure plus taru le mcmc 
serdce. (Voir L,·s Ha·Rongfl, L',:vo/11tio11 du rh,f) 
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passera J'autre, n:\'iendra it b. rencontre de cellc qu1 

sera rcstc.:\! en arricrc et Jui donncra un pot de biere." 
Elles jouerent it la course. La Rainettc rampait sur 

le sol, selon son habitude. La Gazelle sautait en l'air; 

die arriva en un instant a sa hutt<.:. Elle revint avec 

une cruche de bicre, alla arr&ter en chemin la Rai­

nette et Jui dit: « Tiens, bois, je t'ai dcpassee. » « C'est 

bien, dit l'autre; oui, tu m'as depassee ! » Alors 

dies se rnirent it boire de la Licrc r:hcz la Gazelle. 

Quand elles furent pres d"avoir fini, la Rainettc 

dit a sa compagne : « Puisquc tu as dit que tu cou­

rais plus vile que moi,jouons de nom·cau 1t la course." 

La Gazelle dit alors : « Eh bicn. oi1 irons-nous jouer 

it la course?,, L"autre rcprit: « Jc ,·ais tc montrer ou 

nous irons jouer 1t la course. » La Rainctte entra dans 

la hutte, puis la Gazelle lit un rcmpart tout autour et 

la ferma. La Rainette lui dit : « Prcnds du feu et in­

cendie la hutte, puisque tu m'as depassee 1t la course.» 

Et, en effet, la Gazelle mit le feu a la hutte. Alors la 

Rainette lui cria : « He! madame la Gazelle, oi1 faut­

il me refugier ? » Elle repondit : « Entre dans la 

grande marmite. » - « Dans la grande marmite? II y 

en a d"autres qui y sont deja ! Oi1 irai-je rne refu­

gier? " - « Entrc dans le grand panier t. » Elle re­

pondit : " Dans le grand panier? 11 y en a d'autres 

qui y sont deja. » Alors la Gazelle Jui dit: « Eh bien, 

1 Le grand panicr, 11go11/a, sc rcncontrc dans presquc cha­
que huttc de l:la-Ronga. On y conserve les scmcnces, les ri­
chesscs, les habits. II est tressc avec hcaucoup d'art par des 
vanniers sp(:ciaux. (Voir Les Ra-Ron(!a, Lcnr i,ulustri.-.) 
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meurs ; hr(ile en memc temps que la ma1son et dc­
\'iens commc un petit charhon noir consume! " Or 
i:, Rainette cntra dans la terre; die se fit 1111 creux 
tt s·y cacha. <Juant a la hutte, elle brftla complete­

ment, elle disparut. 

PJnier NgoulJ. 

La pluie vint a tornber. La Rainette sortit du sol 
avec scs frcres, ses femmes et ses enfants. Son village 

grand it beau coup et form a un grand cercle de huttes '· 
La Gazelle lui dit : « I-lo! ma mie, tu as couru plus 
fort que moi ! Tu m'as depass~e ! ,, Elle alla dormir 

ailleurs, plus loin, car elle craignait le voisinage de 
ce grand village. Et ce fut la Rainette qui di::s !ors 
donna a manger a la Gazelle~, tandis qu'auparavant 
c'etait le contraire. 

La Gazelle lui dit alors : o: Eh bien, c,:a y est! ~foi 

1 Voir Les Ba-Ronga, L','r:ol11tio11 de /'l,011111,r. 

C'est-a·dire qu'elle de\·int sa supcrieure. 
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Rainette lui dit : « Pas du tout, car toi tu es une sau­

teuse par la brousse, tandis que moi je suis une habi­

tante de la terrc. » l\fais la Gazelle insista et clit : 

"' ?.Iais non, c'est moi qni le Yenx: et si jc br(1le a\·ec 

la huttc, peu importe ! » La Rainettt: n.:ponclit: « Si 

vraiment c'est fa ton dcsir, qu·a moi ne tienne ! C'est 

bien; moi, j'avais pi tie de toi ! I ,a Gazelle entra 

done et ses comes aussi clans sa hnttc. 
La Rainette entoura la hutte cl'epincs et la ferma 

bien. Elle prit du feu et ralluma. La Gazelle dit : "~[a 

mere la Rainette, je brQ]e ! Oll irai-je me refugier?,, 

- c Entre clans la grande marmitc.: Elle dit: (< Dans 

la grande mannite'? 11 yen a deja qui y sont entres.,, 

- c Entre dans le grand panier. » - <' flans le grand 

panier·? 11 yen a deja qui y sont. » La Raindte lui <lit: 

" Eh bien, fricasse et deviens c.omme un petit char­

bon consume: qn'il n'y reste rien; disparais et tes 
comes au~si ! ,, 

Elle regarda le sol et essaya de le crenser avec ses 

comes; mais le feu arriva sur elle et la brftla; elle 

resta la sur le dos, Jes jam bes tendues, et ses comes 

bouillirent et se consumerent. 

Alors la Rainette commen~:a par Jes con per; puis 

elle mit la Gazelle a l'ombre, sur la place de son \·il­

lage, et la depec;a; elle coupa ses quatre jam bes, 

celles de devant et de derriere, prit Jes tibias et fit 
une trompette avec ces os. Puis elle quitta son \'illage. 

Elle se fit un sofa, grimpa dessus et s'y assit. Alors 

elle sentit la pluie qni tombait et se mit ~l chanter: 



- 113 -

B\'t:b\"eh:kou I - b\"ckou ! 
Toi l.i G:1zdlc, tu m'as dit : « Jouons :1 b course! » 

Est-cc que je n'ai p:1s couru plus fort que toi, 111.1 

'"icillc ? 

Le sieur I ,iene vint a passer. II dit : <= Ce bruit de 
trompette qu'on cntend, cl'oi1 part-ii done, mon amie '? » 

Elle Jui dit: « Oh! ii part de fa-bas, de tres loin, 
d'aupres de ce li~ui,~r. Vas-y seulement.. .. » Quancl il 
s'y rendit, voifa que le bruit de trompettc retentit de 

nouveau ckrri\::rC lui ~. 
II arri,·a unc c;azelle, une autre; la Rainettc lui 

dit : « Va chercher la-bas. Ycrs ce grand arbre, fa! » 

Lesieur Lion vint aussi; elle Jui dit: « Va chercher 
la-bas, ... ecoute ccttc trompette; c'est la-bas qu'on en 

joue .... » 

L'Elephant passa aussi et <lit: « D'oi1 vicnt done ce 
bruit, ma commere, Fille du Crocodile? » (C'est fa le 

surnom honorifique de la Rainette.) Elle Jui reponclit 
encore de meme. Or, l'Hippopotame vint a passer. II 
resta debout, tout pres; ii n'alla pas la-bas; ii se ca­

cha, se disant : "' Celte fille-la nous trompe! Le bruit 
part d'ici tout pres, de sa bouche meme. Ce sofa 
qu'elle a fabrique, pourquoi l'aurait-elle fabrique? Elle 
l'a fabrique pour y jouer de la trompette ! J e ,·errai 
bien. » 

1 Les quatre os r.::unis forment probablement un instrument 
capable de produire quatre sons rend us par ces syllabes: B,·e• 
bve-le-kou. 

! Nous avons deja vu dans le Roman du Licvre cet incident 
que Jes conteurs rong-a paraissent goi1tcr beaucoup. 11 est ra­
contc ici avec quclqncs variantes caracteristiques, illustrant 
bien la difference cntre la Rainette et le Licvre. 

CIIA:);TS RO:);G,\ s 
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Voila tout it coup le bruit qu1 rctentit derriere lui. 
II s'amene au grand galop, ii arrive et Jui <lit: « Ah! 
c·est ainsi que tu en conics a ccs grands personnages, 

alors que le bruit se fait entendrc la, pfrs de toi ! ,, II 
prit la trompcttc et se mit a en jo11er. :\Iais ii n'cn 
etait pas capable, ii fit : P ff! :\ ucun son ne sortait. 
La Rainette la reprit et le son etait parfait. L'Hippo­
potame lui dit : « Alors, cctte trompette, avec quoi 
!'as-tu faite, dis-moi, Rainette?,, Elle repondit: « Avec 

Jes tibias de la Gazelle; nous a\'ons joue a la course; 
je l"ai depassee j alors j'ai fait des entailles a ses OS et 

je joue de la trompette. Essaie, toi. "II n'y put parvenir 
et dit : c: Prete-la-moi, j'irai trompetcr a la maison. ,. 

La Rainette rcfusa en disant : « Non point, car com­
ment est-ce que je jouerai, moi? Tu me cherches chi­
cane, quoi ! ,, - « Et pourquoi done te chercherais­

je chicane? Tu es bien susceptible! Crois-tu, parce 

que tu t'es procure une trompette, que tu sois de­
\·enue un seigneur, hein?,, La Rainette repondit: « Je 

11e suis pas un seigneur, mais je m'oppose a ce que 
tu retournes chez toi avec ma trompette. » 

Alors sieur Hippopotame enleva la trompette et 
fit paraitre un large fleuve. II passa sur l'autre rive et 

partit a\·ec !'instrument. La Rainette fit avec un air 

de menace : 011 ! 011 ! Elle frappa sur ses levres et 

dit : « Nous nous reverrons encore, ma trompette et 

moi. Quant a cette eau-la, elle ne me fait rien du 

tout. > :\lors elle s'enfla, elle se fit toute grosse, se 

gonfla et flotta sur l'eau jusqu'a ce qu'elle eCtt atteint 
l'autre bord. 
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Elle prit note <les traces de l'Ilippopotamc d ks 
suivit. :\lors l'I-Iippopotame produisit une grande 
chaleur 1. La Rainette passa outrc c.:n se cachant dans 
le sable. Elle avanc;a sans rien craindre Sl. Au coucher 
du soleil, elle sortit, malgre Jes guepes et Jes abeilles 
que l'I-Iippopotame avait envoyees contre elle pour 
Jui jouer un tour, afin qu'ellc ffit piquee et s'cn rctour­
n,1t en arriere. La Rainctte secreta son liquide gluant 
tout autour de son corps et les guepes s'envolerent. 

Elle alla de l':n·ant. ?\Iais ii mit un marais sur sa 
route. La R.ainette passa le marais. II crea alors de 
nouveau un Ocuve. La Rainette s'arreta au gue, batit 
un village; elle le bat it avec soin. Puis elle prit une 
feuille, elle entra dedans avcc ses assagaies, elle passa 
l"eau et alla surprcndre l'Hippopotame. Celui-ci etait 
couche sur le dos, Jes jambes en !'air sur le sable; ii 
se chauffait au soleil. La Rainette sortit de sa feuille, 
arriva tout pres de Jui; ... mais au moment 011 elle 
allait le tuer avec son assagaie, un oiseau passa a 
tire-d'aile et <lit : " Saute dans l'eau, I-Iippopotame, 
tu ms etre tue ! :o L'I-Iippopotame se precipita dans 

1 Encore un incident frequent dans les contes africains, ou 
ii est trcs souvent question de poursuites. Le fuyard suscite 
des obstacles pour retarder Jes poursuivants. Voir dans Noua­
moubia, le vainqueur des ogres; Sikou)oumc, le heros du conte 
cafrc, arrcte Jes cannibales en )cur jetant un peu de graisse sur 
une picrrc. !Is sc dispulent pour la manger. ( Thea!., p. j8.) Dans 
le conte angolais, Ngana Samba, la prisonniere des cannibales 
:\la-kishi, s'cvadc et empcche son ennemi de l'atteindre en jc• 
tant sur la route du millet, du sesame, qu'il perd son temps i1 
manger. (1-1. Chatelain, p. 101.) 

- La d1im111a peut en efTet cheminer a lleur de tcrre. 
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J'cau en faisant piou/ 1.1 II entra dans le t1euve avec la 
trompette. La Rainette cut peur de repasscr le t1euve 

et resta la. 
Le lendemain, la Rainette alla guetter l'oiseau et 

le tua. Elle le pluma, elle al111ma du feu avec des 
morceaux de bois, elle y mit l'oiscau, qui brQla et se 

consuma. Elle fit un creax, enterra ses os et les re­
couvrit de sable. 

Au matin, elle trom·a J'I-:lippopotame, qui etait 
etendu sur le dos, incapable de bouger. ?\fais au mo­
ment ou la Rainette allait le transpcrcer, les plumes 
de l'oiseau ressusciterent et Jui dirent : « Sauve-toi, 

Hippopotame aux jam bes trapues ;?, on te tue ! ... > 

L'Hippopotame fit pio11f ! dans l'eau; ii s'y jeta. 
Au matin, la Rainette revint, br(i.la J"herbe de la 

campagne et Jes plumes furent consumees. 
Le lendcmain, ellc trouva n-Iippopotame de nou­

veau ctendu. Elle jeta son assagaie. 1fais voici qu'une 
plume s'eleva, sortit d'un creux Oll elle etait tomhee 

et dit: « Sauve-toi, Hippopotamc aux jam bes trapues, 
on te tue ! » L'Hippopotame fit piouf ! dans l'eau et y 
disparut. 

La Rainette alla dormir trois jours durant. L'Hip­
popotame se dit : « Tant mieux ! La voila fatiguee, 

main tenant. J e vais garder sa trompette. » II sortit de 

l'eau pour aller apprendre tout seul a jouer. Mais la 
Rainette alla le guetter, le matin; elle le trouva couche 

1 En ronga : Bo11011 ! 
~ C'est le surnom officiel de l'I-lippopotame : Noumpfoubou­

marendjc. 
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sur le dos, Jes jambes en !'air, qui jouait de la trom­
pette. Elle le transper<,'.a de trois assagaies. II Jui <lit : 
« Laisse-moi, ma chcre amie, je t'en supplie, reprends 
ta trompette ! » I.a Rainette Jui <lit : "' Pas du tout, je 
voudrais entailler tes os a toi et m'en faire une autre.,, 

La lbinettc ~tt3qu3nt l'Hippopot~mc. 

Et elle le tua, prit sa trompette, la jeta a l'eau, pms 
elle saisit son couteau et commen<;a a faire bouche­
rie. Voila que le couteau se brise ! Elle prend une 
hache et l'aiguise ; comme elle voulait couper la 
viande, voila la hache qui se fait une entaille ! 

Or, le Cameleon vint a passer et Jui <lit : « H~ ! 
l"amie, en voila des provisions! Bon courage! lV[oi 

aussi, je suis un passant. .. par le chemin; je ferais 
bien volontiers le grand seigneur avec toi et je me 
remplirais volontiers l"estomac en ta compagnie. » La 
Rainette Jui n:pondit : "' Helas ! comment faire le 

grand seigneur"? Regarde ! Jc:: n"ai rien du tout pour 
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depecer l:J. bete. :.[es petits couteaux et mes haches 
sont en briques. » 

Le Cameleon reprit : « Ho! peu importe ! quclle 
affaire? Si nous essayions eel instrument-ci? " II 
exhiba de la besace qu'il port;J.it fa sur le cote des 

esquilles de roseaux. " Faut-il essayer-~ » - " I le! dit 
la Rainette, tu n'y parviendras pas, c'est dur, c't'Hip­
popotame-ci ! » 

Le Cameleon prit la jambe, la souleva et dit : 

" Tiens, je fais : Zut t / Comme c'est tranchant, cette 
esquille ! Je te detache cette jam be it merveille ! " En 
effet, ii depec,:a toute la bete, d'un bout a l'autre jus­

qu'a la fine fin. 
II dit alors: « Moi, je restc ici, je ne bouge plus. 

Je suis ton fils, m'amie; en voila de la viande ! " La 
Rainette acccpta !'arrangement et dit: « C'est bon ! ,. 
Ils manghent de la viande a leur saofll, ils l'acheve­
rent. Ils bitirent meme un village a cet endroit. 

Alors la Rainette dit a son compagnon : « II faut 

que je parte. Demeure ici et prends soin de mon vil­

lage et de mes femmes. » Elle ramassa une botte de 
tabac et la Jui donna; elle alla chercher une pipe et 

Jui en fit cadeau. Elle prit aussi des pincettes et Jes 
Jui donna; elle prit une trompelte et la Jui remit. 

J>uis elle alla pondre ses ccufs sur le chemin et dit au 

Cameleon : " Tu vois ces ccufs? Que le passant passe 
son chemin; s'il Jes ecrase, qu'il Jes ecrase ! s'il Jes 

laisse, qu'il Jes laisse ! » Elle partit, elle s'en alla dans 

1 En ronga : Veec, ... ve,=e .... 
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les montagnes forger des assagaies pour son ami le 
Camcleon, car ii n'etait qu'un simple particulier et 
n'avait point d'armes t. 

La Gazelle vint a passer. « Salut, mon vieux; salt1t, 
Cameleon. l) II rcpundit : " Salut ! )) - C Ces ccufs,fa, 
a qui sont-ils '? » dcmanda-t-elle. « Ils sont a la Rai­
nettc, Fil le du Crocodile; clle a <lit: « Quc le passant 
:> passe son chemin. S'il Jes ecrasc, qu'il Jes ccrase ! 

» s'il les laissc, qu'il les laisse! » 

.-\)ors la Gazelle <lit: " Je n'ai aucune envie de Jes 
ecraser; j'ai trop pcur, car elle a deja tue un de mes 
parents. » Elle partit en courant. 

Le Lievrc vint a passer et <lit: « Salut, sieur Came­
leon. Ces ccufs, a qui appartiennent-ils '? » " Ce sont 
ceux de la Rainette, Fille du Crocodile; elle a <lit: 
" Que le passant passc son chemin; s'il Jes ecrasc, 

l) qu'il Jes ecrase ! s'il lcs laisse, qu'il les laissc ! :> Alors 
le Lievre s·enfuit a grands sauts, a grands sauts. Le 
voila, fa-bas, tout la-bas. II s'enfuit par Jes forcts. 

La Grande Antilope arriva au galop, hiri-ltiri-/tiri~, 
jusque tout pres des ccufs; elle s'arreta net, Jes sabots 
en avant, tout pres; puis elle sauta en arricre et de­
rnanda au Camelcon ce qui en etait. Quand elle l"eut 
appris, ellc s'eloigna en disant : « Un pen plus, je Jes 

1 Cc trait est tout ii. fait local. Les montagnes oi1 la Rainette 
va forger des armes sont Jes conlreforts du Drakensberg, au 
nor<l-cst du Transvaal, oi1 ii y a bcaucoup de minerai <le fer. 
II s'y trouvc entrc autrcs la • montagne de fer, " et lcs indi­
gcnes <le ccs paragcs sont forgerons et construisent des four­
neaux pour fondrc le metal. 

~ Pour imiter le bruit du galop. 
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ecrasais ! " Elle s'en alla par le cute, faisant un grand 
detour, bien loin. 

~Iais voici que !'Elephant vint it passer. II dit: 
« Salut, mon ami ! » Le Camcleon rc:pondit d'une Yoix 

toute grele et craintive 1 : « Bonjour! " II arriva tout 
pres, vit Jes ceufs et dit : « .,-\ qui sont ces ceufs '?" -

"" Ce sont ceux de la .Rainette .... Elle dit : ... « Que le 
=> passant passe son chemin, ... s'il les ecrase, qu'il 
,, Jes ecrase ! ... s'il Jes laisse, qu'il Jes laisse ! ,, 

Parvenu a la portee du Cameleon, !'Elephant Jui 
die: c Passe-moi ta pipe. ,.. II la Jui clonna. L'Elephant 

mit du tabac clans la pipe, ramassa un charbon avec 

Jes pincettes, l'alluma et se mit it fumer de toutes ses 
forces en faisant de gros nuages de fumee. Le tabac 
fut bientot entierement consume. Quand cela fut fait, 

!'Elephant versa Jes cendres dans sa main, les y mou­
lut et les lan<;a dans Jes yeux du Cameleon. Puis ii 

J'empoigna, Jui arracha Jes mem bres, l<:s jeta bien loin 

a tous Jes vents, vers tous Jes points cardinaux. II s'en 

alla briser Jes ceufs, ii Jes ecrasa, les reduisit en ome­
lette sous ses pieds et partit. 

Le vent du sud se leva. La tete du Cameleon re­
vint, puis une jambe de devant, p11is l'autre. Elles se 

recollerent a son corps ... comme autrefois. Sa queue 

revint aussi, se remit en place. II commenc;a a revivre 

un peu, ii se mit a marcher et alla regarder Jes ceufs. 

II contempla le desastre. Puis ii alla prendre sa tram-

1 Spoon, le conteur, imitail it merveille la grosse voix de 
!'elephant et celle du cameleon, toute tremblante et s'arrctant 
dans sa gorge. 
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pette, qu"il retrou\"a dans un creux d'arbre dans son 
village; ii se mit a suine Jes traces de la Rainette et 

a chanter : 

Psd1iyo-yo ! lbincttc, Filk du Crocodik .... l'schiyo-yot 
Un ,1 c.:r.1sc t..:s ccufs ! 
Ccst !'Elephant qui lcs a .::aasc:s. 
L 'El.:pham au puissant postcricur ! 

Pschiyo-yo ! 

II marcha, chantant jour et nuit, jusqu'a ce qu'il 
arrivat la oi1 se trouvait la Rainette. 

Celle-ci l'enkndit de loin. Elle fit taire Jes forge­
rons au tour de leurs soufflets, leur disant : « Silence! 
J'entends quelr1u·un qui vient. » Elle Jui cria: « Viens 
jusqu'ici. » Elle ecouta, elle ecouta sans rien dire. 
Quand ii fut arrin:, clle Jui demanda tous Jes details 
et ajouta : « C" est bien, depechez-vous de forger! » 

Ils forgerent toutes les assagaies voulues. Elle leur 
en donna. Elle les distribua. Elle aussi prit la sienne. 

« J e ne prends pas congt: de vous, dit-elle ( car son 
cccur etait trop ulcere), je pars. )) 

lls se mirent en route ; les voila qui marchent 
meme durant la nuit; a l'aube, ils marchent encore; 
ils marchent jour et nuit, jusqu'a ce qu'ils arrivent a 
leur village. Ils prennent la piste de !'Elephant, le 
suivent la Oll ii s'etait dirige, arrivent a un village OU 

ils demandent : « Est-ce que !'Elephant a passt: par 
ici? » On leur repond : « Oui, ii a traverse le pays, 
!'an passe, durant l'hiver. » Ils s·en vont, ils marc.hent, 

suivant toujours la piste. Ils arrivent chez d'autres 
gcns, Jes interrogent. Ceux-ci repondent : <: II a passe 
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par ici ii y a quelque temps. JI s'est ccoule seulement 
un mois 1 .. .\llez seulement. Ils suiYcnt de nouveau Jes 

traces et vont s'informer dans tm aulre village. " II 
vient de passer, leur dit-on. Vous ne Larderez pas a le 

trouver. "lls continuent !cur chem in et vont question­
ner ailleurs. On leur ciit : « II etait ici ii y a un mo­
ment: nous buvions de la biere avec Jui ici meme .. 
Ils depassent ce village-la. et le trouvent. Lui se de­
tourne, regarde en arriere et les voit. c He! l'ami, Jui 
crient-ils, arr&te-toi, attends-nous! ., II ne veut rien en­

tendre, ii va de !'avant. :\!ors le Cameleon depasse 
la Rainelte, arri\·e aupres de !'Elephant et Jui dit : 

" N'est-ce pas toi qui as passe pri:s de moi et qui 
m'as tue la-bas, sous l'arbre a fruits, dans mon vil­
lage? La Rainette arri,·e et le transperce d'une assa­

gaie. Le Camcleon en fait autant. L'Elephant va cas­
ser une branche scche et la leur lance. Le Cameleon 

attrape la branche avec sa queue, l'y enroule et la 

jette loin. La Rainette le transperce de nouveau et le 
Cameleon en fait autant. L'Elephant commence a 
s'enfuir. Les autres le poursuivent, J'atteignent, le per­
cent, le percent encore. L'Elephant vaincu meurt. 

Lorsqu'il fut mort, ils commencerent a batir la un 

village et ils depecerent sa carcasse. 

Le premier qui vint faire sa soumission ~ fut le 

Lievre. II leur aida it faire !cur boucherie. 

1 Litteralement : ii n'cst mort qu'une lune. 
2 L'expressior, employee ici, lwnd~a, dcsignc l'acte d'un 

ctranger qui vicnt se faire sujet d'un chef. La Rainette, par ses 
exploits, est devenue un chef qui gagne des adherents et fonde 
un royaumc. 



- 123 -

Cependant la Rainette <lit au Ca1rn:leon : " II fau­
dra que je m 'enfonce clans la tcrre, car ii ne pleut pas 
et je souffre du chaud. (C'est ainsi que vous faites, Yous 
,'.llltres blancs : V ous retournez chez vous a la saison 
chaude t.) ,, Le Cameleon <lit : « C'est bien. » II pre• 
para un grand tambour, lorsqu'elle n'etait pas encore 
rentree en terre. Elle donna eel ordre ?t ses gens: 
« Faites une barricre d'epines tout au tour du village; 
qu'il ne rcste que Jeux portes, et toi, le Licvre, tu 
fermeras quand le soleil sera couche, de peur que les 
voleurs ne vienncnt manger toutes nos provisions de 
viande que Yoici et qui sont suspendues aux arbres." 
Puis, cela <lit, cllc s\:nfon~a dans le sol. 

Alors le Camelc:on prit son tambour et alla en 
battre partout, en dehors de la barriere ; ii fit une 
grande tournee en chantant : 

Plan, plan, pataplan ! 
Bctcs de la .:ampagn..:, \"l.!IH!z voir la Rainctte, 

la Rain..:ttc qui est mortc ! 

Elles arriverent toutes; elles entrcrent toutcs en 
dedans de la barriere : c'etaient !'Elephant, l'Anti­
lope, le Grand Lezard, la Tortue, la Panthere et bien 

d'autres ! Elles vinrent avec empressement, car la 
Rainette Jes avait bien tourmentees avec ses ceufs en 
leur tendant un picge pour pouvoir Jes tuer. 

Alors le Cameleon alla clore Jes portes durant la 
1 Rcflexion du conteur, qui compare Jes mreurs <le la chi• 

nana s'enfouissant en terre, durant la sccheresse de l'hiver tde 
juin a septembre), aux scjours de sante que Jes blanc,; de Lou· 
reni;o-i\larqucs vont faire a :'fatal 011 ailleurs durant la saison 
chaude et ficvreusc, si dangercuse a Dclagoa (dccembre ii 
mars). 
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nuit, ii ferma toutes Jes Oll\'ertures, puis ii vint rcveil­

ler la Rainette par ces mots : « Rainette, je te le dis, 

reveille-toi ! reveille-toi ! Viens voir ce qu'il y a de­

hors ! ,, Lorsqn'elle fut revenue a elle, elle prit son assa­

gaie, au matin, et commen,;a a transpercer toutes les 

betes I, Celles-ci s'enfnirent; c.l'autres restcrent. Le 

sieur Lievre montra a ses camarades Jes LieHCS un 

petit tron dans la barriere par lcquel ii avait l'habi­

tude de sortir. Plusieurs se glissi::rent dehors par ce 

trou et se sauverent. Mais ii n::sta Jes morts et en 

outre quelques animaux qui forent rednits en escla­

vage; le Lievre aussi devint 1' esclav<:: de la Rainette. 

Ils depecerent toutes Jes bc:tcs tuces et ils don­

naient Jes tripes au Lievre en Jui disant : « Va Jes !a­

ver a la riviere. " Au commencement, ii revint avec 

Jes tripcs. l\fais un beau jour ii rencontra sa mere, 

alors qu'il etait charge de sa Yiande. II la Jui donna. 

Puis ii s'egratigna lui-meme avcc des branches 

seches, et ii regarda fa Oll ii y avait des epincs et s·y 
lani;a; ses oreilles pendaient piteusement, lorsqu'il 

arriva au village. II dit a la Rainecte : « Sire, j'ai ete 

pris par un aigle qui m'a enleve Jes tripes. ,, On lui 

repondit:" C'est un malheur, i;:a ne fait rien, quoi ! " 

1 Dans le conte souto du Petit Licne (.lacottet, p. 18), le 
Lii:,·re c-onseille au Lion d'cntrer dans une fosse et de faire le 
mort, et ii appelle lontes les bctes pour voir leur enncmi rcduit 
a l'impuissance. C'est le mcme incident. i\Iais ii se comprend 
mieux clans l'histoire de la Rainette, puisque cclle·ci a l'habi­
tudc de s'cnterrer de temps en temps. Voir clans Tltrnl. (p. 1o81 

le mcmc tour jouc par 1-llakanyana, mais le rccit cafre est en­
core moins comprehensible. 
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On Jui en donna d"autres. II partit et re\·int en Jes 

rapportant. 
II s'cn alla une autre fois, mais Jes donna a sa mhe 

et ii revint en disant : <: C'est un epervier qui me Jes 
a voh:es. ~, :\!ors on envoya !'Elephant et on Jui <lit: 
<: Va la\"er Jes tripes, nous verrons si vraiment elles 
sont enlevees par un c.:per\"ier ! » 

Comme )'Elephant c.:tait en chemin pour aller Jes 
nettoyer, la mere Lievre arri va, celle qui etait restee 
chez elle. Elle eut peur de !"Elephant et se <lit : 
" Tiens, aujourcl"lrni e'en est un autre qui \"ient la\·er 
Jes tripes; ce n'cst plus mon fils, celui qui fait cc tra­
vail tous Jes jours. • L"Elephant re\"int au village avec 
la viande. On fit cette rellexion : « Eh bien, cst-ce ()lie 
ne voila pas Jes tripes (JU'il rapporte? Aujourd'hui, ii 
n'y a done pas eu d'cpervicr? » L'Elephant clit: « Je 
n'ai vu aucun cpcn·ier; ce que j"ai vu c'est tout bon­

nement un Lievre. T .a Rainette dit a ses gens: « Allez 
Jui faire la chasse et tuez-le. » En effet, ils allerent 
tuer la mere Liene. 

On donna de nouveau des tripes au Lievre en Jui 

disant : « Va Jes nettoyer. " II s'en fut chercher sa 
mhe, mais il ne la trouva plus. II revint done avec son 
chargement. La R.ainette demanda a ses gens : Est­
ee qu'il a rapporte ses tripes "? » Et le Lievre entendit 
raconter alors qu'on avait tue sa mere. II alla s·as­

seoir au milieu de la fumee et commenc,:a a pleurer 
sa mere. On Jui demanda : « Pourquoi pleures-tu "? ,, 

<: C'est, <lit-ii, que je- suis au milieu de la fumee. Elle 
me fait monter Jes larmes aux yeux. » 



11s achevercnt de manger les tripes ; puis ils fircnt 
leurs paquets, preparercnt des charges de viandc et 
ils retournerent tous chez la Rainctte, tlans son village. 
fa oh elle avait joue a la course avt!c la Gazelle. 

En chemin, elle dit au Cameleon : « J e desire re­
tourner dans mon village d'originl:. Peut-elre voudras­

tu all er de ton cote? » II repon<lit : J e ne me sepa­
rerai pas de toi, nous irons ensemble." Elle dit a tous 
ses sujets : « Prononcez-vous aussi, vous tous. Celui 
qui desire se separer de moi, qu"il le dise. » Ils repon­

dirent: « Nous irons tous avec toi, nolre chef, nous ne 

nous separerons pas de toi. ,> 

.-\!ors ils porterent ses paquets et partirent avec 

elle 1 .... 

1 II semble que ce soit ici le terme de l'Epopce de la Rai­
nette, laquelle, aprcs tant de hauts faits, aprcs s'ctre soumise 
tant de mondc, rc\·icnl a son point de depart, ainsi qu'un chef 
victorieux a la fin d'unc expedition gucrricre. Cepcndant 
Spoon, duquel je liens ce conte, ajoulait ici !'incident de l'arbre 
du roi des animaux, celui que nous avons r-aconte dans le Ro­
man du Licvre. II y inlroduisait quelqucs varianles. Ainsi la 
femme gardienne de l'arbre chantait : 

Ses fruits sont pour les grands, ... lcs petits n'en mangent 
pas. 

C'est un nou\·el exemple du fail signale plus haul : dans le 
folklore africain, certains exploits sont attribues au licvre et 
i, la tortue, et it la rainelte indifferemment. Chez Jes Zoulous, 
oi1 Jes conles d'animaux sonl beaucoup moins nombreux, c'est 
un nain, Hlakanyana, qui accomplit les hauts faits des animaux 
hC::roiques des aulres lribus. 
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n·. Le Lievre et Ja Rainette. 

II y ,wait uni.! fois un roi qui s'appelait 1'Iac:;inguc­
oua-~ djao 1. II ordonna a tous lcs animaux de venir 
curer son puits :?. 011 appela aussi le Lii::ne; mais sicur 

Lient! refusa c1·y aller. 
Lorsqu'ils eurt!nt achl!Ye de ncttoycr le puits, ils di­

rt!nt au Licvrt! : Puisque tu n·as pas vouln nous ai­
der, tu nt! puisl:ras pas non plus ton eau ici. » II rc­
pondit : « :\fais non! Jc: n'y puiserai pas; je n·t!n ai 
nulle envie; j'irai puiser ailleurs. Qu'est-ce que cela 

me fait ! » 

On posta la Gazelle aupri.:s du puits en Jui disant : 
« Surveille bien ! Si le Lii::vre vient ici puiser de l'eau, 
tu l'attraperas l!t tu le feras prisonnier. )> La Gazdle 

alla se poster. 
Le Liene arriva sur Jes lieux tenant en mains deux 

calebasses. L'unc etait pleine de miel, l'autre etait 
vide : ii comptait y mcttre son eau. La Gazelle lui 
dit : « Que viens-tu chercher par ici? » II repondit : 
•= Salut, belle dame! » Elle Jui dit : « Ne vas pas es­
sayer de me tromper ! Tu es venu ici puiser l'eau du 
chef, alors que tu as refuse de nous aider ! » 

Le Lievre alla tremper une plume de poule dans le 
miel et ii en enduisit la bouche de la Gazelle. Celle-

1 Voir note p. 1o8. C'est probablement le Lion, le roi des ani­
maux, bien que le eonteur ne le disc pas. 

t Les puits de la contrc:e des Ba-Ronga sont generalement de 
simples trous creuscs dans le sable jusqu·a la nappe d"eau 
souterraine. 



ci de s'ecrier : « - « Tiens ! C'est bon ! Donne-m'cn 
encore! » Sieur Lii:vre dit: " Oui, a la. condition quc 
tu me laisses puiser rnon eau ! » La Gazelle repondit: 
« Pour ~a non! je ne te laisserai point! » _-\]ors le 
Lienc reprit: « Eh bien, je t'en donnerai si tu me 

livres tes jambes de clevant pour que je Jes attachc 
un tout petit peu : c'est alors que tu jouiras du bon 

goflt du miel plus que jamais! La Cazelle se Iaiss1 
prendre les jambes. II la Iia et alla puiser de I'eau. II 
remua le puits, broya J"eau au point qu'elle devint 
cornme de la boue. Puis ii prit un b:iton et se mit a 
battre la Gazelle. Entin ii partit en courant. 

Sur ces entrefaites, l':\ntilopc arrirn. et dit a la Ga­

zelle : " Par qui done as-tu ete liet! la·? » Elle repon­
dit : « J'ai ete Iiee par le Lie,-re ! » - « Comment 
done! tu as ete vaincue par cette petite bete de rien? 
- c Ce n'est pas une si petite bcte, va ! Toi aussi, ii 

saura bien t'attacher, dit la Gazelle. » 

L'Antilope detacha la Gazelle. Elle resta aupres du 

puits pour monter la garde. 
Un des jours suivants, sieur Lievre revint; ii s'ap­

procha, et salua l'Antilope : " Salut, belle dame! ~ 

L'Antilope repondit : « Ne me trompe pas comme tu 
l'as fait pour la Gazelle que tu as Iiee l'autre jour. ,. 

II repliqua: « :\Iais ! jc n'ai point l'idee de te jouer un 

tour, belle dame; je viens simplement demander de 
l'eau. » 

L'Antilope chercha a le frapper avec ses cornes. 

Lui trempa sa plume dans le miel et en enduisit la 

bouche de l'Antilope. Celle-ci de s'ecrier : <: Donne-



129 -

m'en encort: ! - Oui; mais ,si je nc t'attache pas 
Jes jam bes, ce micl ne te causcra aucune satisfaction. ,, 

L'.-\ntilope Jui pn:senta ses jam bes. II la lia; ii ne 
Jui donna pas une goutte de miel, mais la battit et Jui 
<lit: .. Je t'ai rcmise a la raison, hein? C'est ainsi 

que je vous ferai a tous, les uns apres les autres. » 

Puis ii partit. 
Le Buffle vint it son tour. Sieur Lievre arriva et le 

salua : « Salut, beau seigneur aux comes 1.Jrillantes, 
toi dont le visage clepasse en beaute celui de tous 
autres st:igncurs du moncle ! » 

Tandis quc le Buflle L'ichait cle le transpercer de 

ses comes, ii sauta clans ses jambes et Jui enduisit la 
bouche de miel .... .-\u moyen de cette ruse, ii arriva a 
le lier Jui aussi. 

Tous Jes animaux furent battus de la memc fa<;:on. 
A l'H1ppopotame ii administra une double volee .... II 

Jui frappa le visage avec un baton de comouiller 
(c/1ibo11go11a11e) et ii alla ensuite en chercher un de 
paletuvier : ii le battit d'importance. 

Quand ils y ement tous passe, la Rainette vim au­
pres du chef et Jui <lit : « Comment se fait-il que ,·ous 

ne reussissiez pas a attraper le Lievre? J e veux bien 
l'attraper, moi. » 

Elle s'en fut se plonger dans l'eau. Sieur Liene ar­

riva au puits et vit qu'il n'y avait personne la. « J'ai 

eu raison de tous ! se <lit-ii. II n'y a plus personne 

pour m'emp0cher de puiser mon eau. » I1 entra dans 

le puits et remplit sa calebasse. Puis ii y retourna pour 
s'y baigner. 
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Quand ii se fut baigne, ii se mit l1 remuer l'eau et a 
la troubler. La Rainette le saisit par une de ses pattts 

de derriere. 11 chercha a SC clegager. Elle Jui prit une 

patte de devant et I'empoigna en meme temps que 

celle de derriere. II fit tous ses efforts pour s'en sortir. 

?IIais la Rainette attrapa encore l'autre jambe de der­

riere : ellc l'empoigna avec celle de devant. De cette 

fa<;:on, elle fit le Lievre prisonnier. Elle emporta aussi 

ses calebasses et revint vers le chef. 

Toutes les betes des champs se rasseml>lerent alors 

pour executer le Liene. 11 leur clit : ,. Cela ne saurait 

se faire ainsi: ii faut que vous me mettiez sur le dos 

du fils du chef. ,, lls y consenlircnt. Mais quand ils 

voulurent le tuer (en frappant un grand coup), ii se 

sauva par un saut et partit en courant. Les autres se 

trouverent avoir tue le chef 1. 

1 Cctte histoire, que _ie tiens de Sofia, se retro11,·e prcsque 
identique chez les Hottentots, chez les Ba-Souto et lcs Ba-Ro1si 
du Zambcze. Dans les traditions hottentotes et souto (,·oir Ja­
collet, p. 28)1 c'est le chacal qui esl le hcros de la fable. Au 
reste, ricn d'etonnant i, ccla : le chacal, cousin du renard,joue 
ordinairement chez lcs Hotten tots le role du licvre chez Jes 
Bantou. Au Zambi:ze, commc chcz lcs Ba-Ronga, c'est le lic,·re 
qui trompe tous Jes animaux avec son micl. Partout c'est I. 
tortue qui r<'.:ussit a faire prisonnier le trompeur. Chez lcs Ba­
Ronga, c'est la rainette. Dans ces circonstances, ii est impos­
sible de decider si le conte a une origine hottentote (comme le dit 
:'>I. Jacottet, p. 28) ou bantou. Le fait qu'on le rencontre en 1rois 
points du pays bantou aussi cloigncs 1'1111 de l'autre que It 
Haut-Zambi:ze, le Lessouto et Dclagoa, me parail prouver qu'il 
n'est pas un emprunt accidentel des Bantou aux Hottentots. I 
apparticnt done rcellement au folklore bantou. 
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v. Le Lievre et 1' Hirondelle 1. 

Le Lievre et l'I-Iironclellc etaient de bons amis. 
L'Hirondelle s'en alla faire visite au Lievre et trouva 
qu'on cuisait justcment du legume chez Jui : c·etaient 
des courgcs assaisonnces avec des amandes. On !cur 
servit a tons deux de ce plat et ils en mangerent. 

L'Hirondellc dit al ors: • Dis-moi, ... ce legume, com­
ment le cuisez-vous? : Le I ,ievre repondit : « On le 
cuit avec de l'eau et on l'assaisonneavec des amandes. » 

Elle reprit: « J'ai craint de laisser ma portion de cote, 
car tu aurais pu croire que je veux finsulter; mais, 
chez moi, on ne cuit pas ce legume avec de l'eau; on 
le cuit avec ma propre sueur. Quand on a <:Lt: chercher 
des courges dans les champs, on nettoie la marmite 
et alors j'y enlre. On met les courges par-dessus ; je 
transpire, ... je transpire et c\~st la l'eau dont on se 
sert, celle qui fait bouillir le legume. Le Lievre lui 
dit : " Est-ce que tu n ·y meurs clone pas"? ., Elle re-

1 D'apres Camilla, cc conlc aurait unc origine l.:011n (c'est-a­
dirc proviendrait de ;\lozambiquc). ;\lais, chose curicuse, cctte 
histoirc sc rctrouvc parmi cellcs quc ?II. Jacottct a obtcnues de 
Daniel ;\Jagoudou ( Traditions J,op11lnircs, juillct 18g5). Sculemcnt 
J'hcroi'nc n'cst point l'hirondcllc, mais la chauvc-souris dans 
la version de Kho,;:enc. II scmblc difficile d"admettrc quc l"in­
lluencc du folklore koua sc soit cxcrccc j11sq11c dans l'intcricur 
de la province de Lourcni;o-l.\larques, jusqu'a Antioka, it cent 
kilometres du port de mcr. 

Au reste, lcs dcux versions different sur plusicurs points. Si 
la chauvc·souris trompe Jc lic\·rc et plusieurs autrcs animaux, 
c'est en temps de famine pour manger leur chair. 
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pondit : " J e ne meurs pas du tout. -- Tu me conies 

des mensonges ! reprit le Lii.:nc. - Je ne mens 
pas, dit-elle. Viens demain chcz moi, tu me verras ! , 

L'Hirondelle retourna chez elle, appela sa femme 

et Jui dit: " Va demain cueillir des courges et du 

ma"is que tu rutiras pour le Lii::vre .. , Sa femme alla, 

fit sa cueillette et revint. Elle mit la marmite sur l'atre 

et s'en fut cuire dans l'interieur de la hutte. 
L'Hirondelle dit a sa femme: Quand tu verras It: 

Lievre arriver, prends un mortier (retourne-le en guise 

de chaise) et mets-le pres de la po rte de la hutte pour 
qu'il s'assoie dessus. S'il te clemande : « Ou est mon 

ami? » tu Jui repondras : « II est la clans la marmite. 

Je l'ai mis cuire avec Jes comges. » Puis tu Jui rotiras 

du ma"is pour qu'il le mange en attendant. .i\Ioi je me 

serai perche au-dessus de la porte. Quand le legume 

sera cuit a point, tu prendras un plat, tu le poseras 

sur le seuil, tu enleveras la marmite de dessus le feu, 

tu verseras le legume clans le plat, et moi je m'envo­

lerai de ma place, comme si je sortais de la marmite. 

Le Lievre ne tarda pas a arriver. II clemanda a la 

femme de l'H irondelle : « Oi.1 est 111011 camarade? ~ 

Celle-ci repondit : « II est la, clans la marmite. Tu le 

verras sortir quand je l'enleverai de dessus le feu. 

Assicds-toi sur ce mortier, ici, et n 'en bouge pas, de 

pcur que tu ne dises que nous en avons menti. » 

II s'assit, se passa le temps en grignotant du mars 

roti et, quand le legume fut cuit a point, la femme de 

l'Hirondclle alla mettre en place l 'assiette : ii faut 

dire qu'elle avait assaisonne son mets avec des 
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amandes. Elle souleva la marmite, la porta en courant 
du cote de la porte et <lit au I ,iene : « Regarcle ton 

ami qui va sortir. I ,e Licvre regarcla bien. Elle versa 

son legume clans l'assiette. :\!ors la fumce sortit en 
brouillard et monta jusqu'a la perche qui forme le 
cadre de la porte, en haut. I ,"I--lirondelle sortit de sa 
retraite en raisant un bruit d'ailes : pa-pa-pa. Elle 

etait tout en transpiration it cause de cette vapeur de 
la marmite qui l'avait couverte. Tiens ! clit le Lievre, 
reellement ! hier elle a dit la ,·erite, mon amie ! II pa­
rait qu'on cuit avcc de la sueur en guise d'eau, par 
ici ! » II fut tout a fait convaincu. L'l-lirondelle le sa­
lua. « Bonjour. mon vit!ux ! Y a-t-il longtemps que tu 
es arrive? ·, Le Lievre repondit : « :i\Iais oui ! II y a 
beau temps que jc suis ici. » L'autre d'ajouter : « Si 

seulement ma remme s'etait un peu plus hatee cl'en­

lever la marmite (nous aurions eu plus de temps pour 
nous voir) ! C'etait bien assez cuit ! En fin, peu im­
porte ! » 

L'Hirondelle alla se baigner, revint toute propre et 
l'on etendit une natte par terre pour le diner. Tous 
deux s'assirent clessus et la femme de 1'1-lironclelle 
leur servit le legume. 

Tandis qu'ils mangeaient, l'I-Iirondelle <lit au Lievre: 

« N'apprecies-tu pas le bon goGt de ce legume cuit 

avec de la sueur? » II repondit: « Ah! ii est exquis, 
en verite ! lVloi aussi ! .. demain ... viens chez moi ! Tu 

viendras manger du legume .... J e dirai a ma femme de 

me faire cuire dans la marmite, moi aussi ! » L'J-liron­
delle repondit : « C'est tres bien. » 
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II retourna chez Jui et dit a sa femme : « Ha! pour 
moi .... chez l'Hirondelle ... j'ai mange du legume cuit 

avec de la sueur en guise d"eau ! Va me cueillir des 
courges et tu me feras bouillir avec elles. » Sa femme 
Jui dit : « r.fais ! est-ce que tu n 'en mourras pas? -

Mais non! repondit-il. J'ai vu de mes propres yeux 
l'Hirondelle sortir de la marmite. Ce ne sont nulle­
ment des mensonges. Va seulement ! 

Le lendemain, la femme du Lievre partit. Elle re­
vint, nettoya la marmite. Le Lievre s'y fourra en ra­

battant ses oreilles en arriere. Son Jpouse mit Jes 
courges par-dessus Jui, mais n'y versa point d'eau. 
Puis elle le mit sur le feu. 

II commenc;a a bruler. II poussa des cris, mais ii 
n'y aYait pas moyen de sortir, car sa femme Jui arnit 

mis des courges par-dessus et cllc avait recouverl 
!'orifice de la marmite d'une assiette. Elle vint attiser 

le feu, mais n'entendit pas ses cris. 

Sur ces entrefaites, l'H irondclle arriva et dit : " Ou 
est alle mon ami? - II est bien ici, clans la mai­

son, repondit sa femme. Nous l'avons mis cuire avec 

Jes courges dans la marmite. » L'l-Iirondelle Jui dit: 

<= Quoi done?! ~fais qu'a-t-il fait de se fourrer la de­

dans? - II nous a ordonne, repondit son epouse, 

de preparer un legume qui serait bouilli au moyen de 

sa sueur. II pretend qu'il en a mange de pareil chez 
toi. , L'Hirondelle fit l't:tonnee et dit : « Mais! mais ! 

mais ! hier j'ai plaisante avec Jui! j'ai voulu !"amuser! 

Je n'etais pas dans la marmite ! j'etais perchee au-des­
sus de la porte ! ,, 
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La femme du I .ievre souleva la rnannite et al\a la 
porter dehors. On lui dit: ,· Verse! " Elle versa et 
on trouva le Licne consume ! 11 etait mort ! 

L'I-lirondelle alla dire a sa femme : <i: 1-lelas ! chez 
le Lievre, c·est jom de deuil ! l\fon ami est mort ! on 
l'a mis cuire avt.:c le legume! mais ce n'est pas sa 
faute ! pauvre Licvre ! >, 

Vl. Le Lievre et la Paule 1• 

II arriva que k Licvre et la Poule firent alliance. Le 
Lievre a\la faire la causette aupres de son amie. La 
Poule lui dit : « Demain, quand tu viendras, tu trou­

Yeras que je ne suis pas a la maison ; tu trouveras que 

j'ai ete a la peche. " 
Le Liene s'en a\la de nouveau chez la Poule de 

bon matin. ,\lors les femmes du village lui dirent: 

« Ton amie est partie; elle est allee a la peche. " Le 
Lievre dit : <t Et cette Poule-ci, qui n'a pas de tcte, 
n'est-ce done pas elle? » Les autres femmes dirent : 

<i: C'est e\le ! ... Sa tete seule est al\ee pecher; le corps 
est reste; regarde, elle respire. » Le I .it::vre repondit: 
<: C'est bien,je resterai ici pour voir quand la tete re­
,·iendra de la peche. » 

Or la Poulc avait cache sa tete dans ses plumes. 

Le so\eil allait se coucher, elles lui dirent: « Va 

1 Ce conte est le parallcle dn precedent et pro\'ienl de la 
mC:me source. 



chercher la Poule aupres de l'cau. 11 s'en alla cher-

cher la tete de la Poule. Les femmes, de leur cote, 

allerent au rivage, acheterent des poissons, trempe­

rent des ficelles pour Jes mouiller ; elles revinrent, 

Jes etendirent, et la Poule, elle aussi (ayant sorti sa 

tete de dessous ses plumes) Jes aidait. 

Le Lievre revint; ne l'ayant pas trouvee au llem·e, 

ii Jui dit : « i\Ia chere, ii y a longtemps que je t'at­

tends ! - Peu importe ! Tiens, un poisson. » II repon­

dit : « C'est bien. » La Poule dit : « Moi aussi, j'irai 

demain te faire visite. l) II Jui dit: Tu trouveras que, 

moi aussi, je me serai coupe la l<:te pour aller pe• 

cher. » La Poule se leva de bon matin, alla a la de­

meure du Lievre. Elle trouva lcs gens qui pleuraient: 

ii avait prepare des ficelles (pour alh:r pecher), puis ii 

s'etait coupe la tete et ii etait morl ! 

VIL La sagesse cliz Cameleon. 

Le rccit que nous allons rcproduirc ci-dessous n'appartient 

pas aux contes d':mimaux proprement dits. Le thc:itre sur 

kquel !'action se passe n'est plus le mondc :mimal pur et 

simple :wee apparition accidentelle d'0trcs hum:iins, comme 

Jans Jes precedents. lei lcs actcurs sont pour l:t plupart des 

hommes. Les b0tcs n'y figurcnt quc d'une manio.'!re transi­

toire, sauf unc poun:mt, le Camclcon, lcquel doit designer 

un jcunc homme prudent, sage commc le curieux h:z:uJ 
dont ii pone le nom. II y aurait peut-0trc lieu de faire rentrcr 

cc: come dans une sous-classc qui comprcndrait aussi lcs his-
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toircs asscz nombrcuscs oi1 J'on :1ssistc ;i. des transformations 

J'hommes en :mim:1ux. (Voir .:cllc de Doulwuli, l'l lommc­

l·Iy.::ne qui paraitr:1 d:1ns notrc om•r:tgc sur les B:1-Rong:1, 

cinquii'.:me partie, La i•i.J lilldrair,·.) 
Le C:1mclcon est l'un des hcros l:t\'oris des contcurs ronga. 

II appar:1it tout d':1bord d:1ns 1:1 L,gc11d,; d,: /'origi11,; d,; la 111orl, 

qui a cours d:1ns tout le sud de l'Afrique et que nous :tllons 

tr:1nscrire ici, non p:ts qu'cllc rcntre d:1ns lcs contes de 1:1 
tribu : die est \'raiment 1111c lcg,:ndc, c'cst-;\-dirc quc ceux 

qui la racontent croicnt quc le fait a cu lieu ri:cllc1m:11t. L:i 

\'Oici, cctte Gcnese :1fric;1inc : 
:\u commencement, lcs hommcs sortircnt d'un m:1rais de 

roscaux. Le chef de ..:c marni~ envoya le Camclcon cl:111s 

leur grand village pour lcur din: : « Les hommes mourront, 

m:1is ils rcvivront. » Le Ca111clco11 partit, 111:1rchant lcntl.!­

mcnt, £1 sa fai;on. ,\lors le Grand Lcz:trd :i. tctl.! hleuc (dit 

Gal:tgala) fut envoy.:: pour Jin: nux hommes: << Vous mour­

rcz et vous tombercz en pourriture. » Le Grand Lcz:trd dc­

pass:1 le Camclcon et arrh·a. le premier dire nux gcns : 

,, Vous mourrcz et ,·ous tombl.!r<.'z en pourriture. • Lorsquc 

le C:1111clcon arri,·a ;\ son tour, on Jui dit : « Nous a,·ons 

dcj;i rc.;u un autrc mcss:1ge; ii nous est impossibk d'acceptcr 

le tic:n. » Voil£1 pourquoi lcs hommes meurent et nc rcssus­
citcnt plus. 

Cctte lcgcnde sc rapprochc de la Gencsc bibliquc, sur un 

point : pour l'une comrne pour l'autre, la. mort n\:ta.it p:1s 

nccessaire. Elle est le rcsultat d'11n accident. ... 

Le C.1mclcon joue ici un bien vilain n)lc. Ses lenteurs ne 

nous furent gucre propices. Aussi quancl les Ba-Rong:1, lcs 

enfants sunout, en rcncontrl.!nt un sur une branche d'arbrc, 

ils Jui 1:tncent une pinccc de tabac da.ns la bouche et s'amu­

scnt a le ,·oir mourir pitcuscment : ils SI.! ,·engent ! 



Dans h:s comes, cct animal, prudent par excellence, est au 

-:omraire glorific i1 cause d..: sa p:11i..:nc..: a,·is0c. i\ous l':1,·ons 

,·u paraitrc d..:j:1 comme l':1111i et le parasit..: de la Rainette. 

Le \"Oi.:i qui ,·a obtcnir la rn:1m dt: la plus belle fillc du 

p;tys ! 

une femme mit au monde une f1lle d"tmc beaute 

tres grande I, d'un teint tres clair :!, resplendissante. 

Quand elle fut grande, Jes pretcndants arriverent. 

Mais la mere Jes mettait a l'epreuvc. Elle s'affublait 

de \"ieilles peaux toutes sechcs, se frottait la tete avec 

des cendres, allait danser dcvant scs futurs gendres et 

!cur chantait : 

E-:outez le bruit de mes p1.::1ux ! 

]1.: ,·i.:ns tc saluer, o 111011 gcndr..: ! 

Xc ditcs ricn ! n..: ricz pas ! 

.-\!ors ils se roulerent de rire. 

Elle Ieur dit: « Partez ! vous n'aimez pas vraimcnt 

ma fille ! " 

II en vint d'autres; elle se vetit de nouveau de 

ses peaux et Icnr dit : 

1 Cc conte m'a ete donne par 11n homme des environs de 
Rikatla comme formant la suite de Ngo11mba-Ngoumba (N° XIII), 
histoire d'ogre caractcristique qui n'a aucun rapport avec cclle­
ci. Ce sont deux contcs distincts, maladroitement reunis par le 
narratcur. 

~ Les Ba·Ronga apprecient beaucoup Ies teints clairs. Ils 
trou,·ent le jaune, I'oli\"e mcme plus csthctique que le noir 
d'cbcnc, en quoi je me permets de differer d'avis avec eux. La 
supcrioritc des blancs qu'ils admettent tous est sans doute la 
raison de cctte preference. 
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E..:outcz k bruit Jc mes pcaux ! 

Jc viens tc s:ilucr, (
0

> 111011 gcnJrc ! 

~c ditcs rien ! nc ricz p:is ! 

1[ais eux aussi se roulerent <le rire, et ils panirent 

riant toujours. 

r·-~/ 

\ ½, 
/.. / 

:\!ors le Cameleon arriva, marchant 
k:ntcment, posement, et ii alla s'as­
seoir sur la place du village. l ,a mere se 

r couvrit de ses peaux, 

(
•. '1 ,;-,,.. .. 

I ./ ser. Le Cameleon ne 
les atlacha et vint dan-

(i-/' .Y .. :., rit point : ii demcura 
_y impassible. l ,a vieille 

<':::::-~- ' rentra dans sa hutte, ./' ' 
/ se lava et revint lni 

'If! dire : « En verite, je 
' Le Camclcon. . . 

VOIS que VOllS a1mez 

ma lillc puisque vous n'avez pas ri. » 

:¾ II alla chercher une somme d"argent 

l 
et la donna a la mere commc douaire ; 
puis ii part1t avec sa femme et retourna 

-~ chcz Jui. 
Mai~ la vieille dit au Cameleon: « Sache que notre 

fille ne cuit pas; elle n'ccrase pas le ma'is 1 ; elle mange 
assise. II faut que d'autres cuisent pour e!le. » 

Le Cameleon alla dire a sa propre mere : « :Ma 

femme ne cuit pas; elle n'ecrase pas le ma"t's; il faut 

1 Cc sont la Jes tra\·a11x des femmes par excellence, dans le 
village sud-africain. 
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que tl1 fasses l'ouvrage, toi, et qu'elle reste a se 

reposer. ::, 

.:'lfais avec le temps la mere du Cameleon se fatigua 
de tout faire, et un beau jour elle all a chercher du ma'is 

au grenier et en donna a sa belle-fille. Puis elle partit 

pour aller labourer ses champs. La _icune femme resta 

a la maison, prit le panier de ma'fs, alla le verser dans 
le mortier et se mit it l"ecraser. l\fais voila qu'elle dis• 

parait dans la terre, elle et son mortier, et son pilon, 
et son panier, et sa natte, et tout cc qu"elle possedait; 

la ou elle travaillait apparut un lac 1• 

Quand Jes gens arriverent cks champs, ils regarde· 

rent et dirent : « Nous avions laisse quelqu'un ici. 
Qu'en est-ii aclvenu? » Lorsqu"il vit le lac et apprit 

que la belle-mere avait voulu la faire travailler, 

le Cameleon se fii.cha et <lit it sa mi:re : « Ne t'avais­

je pas declare que ma femme n. ecrase pas le ma"is, 

qu'elle ne le reduit pas en farine '? C'est ta faute, cela ! 

Va main tenant annoncer son cleces it sa mere! » Elle 

refusa et <lit: « Non! je n'y vais pas! 

. .\]ors ii envoya madame la Chevre, mais on Jui 

demand:i. auparavant: « Qu'est-ce que tu leur diras? » 

« Je leur dirai : « .111lt!ee, mt!/ee, m/lce .... - Tu es 

incapable de faire la commission, » dit le Cameleon. 

On envoya done la Gazelle et on Jui demanda : 

« Que leur diras-tu? » Elle <lit : « J e m 'en irai, je fe• 

1 De mcme dans le folklore souto et cafre, ii est question 
d'une fort belle fille qui ne sort que de nuit (Scilatsatsi 011 Si· 
hamba-ngenyanga). Ses beaux-parents la forcenl a aller puiser 
de l'eau de jour, et ellc y perd la vie. 
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rai : hio11p--l,, 1 .' ldo11p-l,, ! a. grands sauts, en furibondes 
gambades ! • On Jui repondit : c Toi aussi tn es inca­

pable.:> 

·•, r,-J; 
• I •a•I 

,,:- . 
....-c,...'l • ,' 

-.11, ,.,. 
"P.- . 

·~ .,·•' 

I 11>:Y, . • •• , 
\ ~-

-~---, .. 
• J,)1 l 

/I• 1
1~ 

:..=--== 

Le coq mcss~gcr de deuil. 

Alors on envoya seigneur le Coc1 ~- II dit : <i Quand 

j'arriverai, je ferai : 

C'cst moi le Coq ! c'cst moi le Coq ! gouloukoukou ! 
C\:st moi le Coq I c'cst moi le Coq ! gouloukoukou ! 
C'est moi le Coq qui viens faire p:trt Ju deuil, kiri-

kiko ! » 

1 En ronga : Ntlouri-ntlouri ! de //011/a, sauter. 
2 L'en\"oi d'un oiseau, d'un coq pour annoncer un deuil ou 

le retour de gens qu'on croyait perdus, est une des fictions qui 
reparaissent le plus souvent dans le folklore de nos tribus. Vair 
la fin du conte de I' l-10111111e-a11·grwul-Co11telas {N° Vlll). Vair 
aussi celui de Ta11r:ati111/ibo dans Thea{, p. 54. 
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On Jui repondit : « Toi. tu s:rnras faire; va bravc­

ment. » 

II arriva au village de la jeune fille et alla chanter 

sur le sommet de la hutte de sa mere. II fit : 

C'cst moi le Cog ! c'est moi le Coq ! gouloukoukou ! 
C'est moi le Cog ! c'est moi le Cog ! gouloukoukou ! 

C'est moi le Cog ! gui vicns faire p:1rt du deuil, kirikiko ! 

La mere de la belle jeune fille prit un morceau de 

bois et le lui lanc;:a en disant : c Que je tue ce coq ! :. 

Mais le Coq s'envola et retourna chez Jui. 
:\!ors la vieille fit ses preparatifs; elle se mit en 

route, vint au village du Cameleon et y mit tout sens 

clessus dessous. Elle tua Jes poules, elle occit Jes pores, 

elle brisa Jes ustensiles. Puis elle partit avec Jes siens 

et s'en retourna chez elle. 

:\!ors le Cameleon et sa mere se prirent de querelle. 

Le fils chassa la mere qui partit d'un autre cote. 

II trouva de nouveau une somme d'argent et re­

tourna au village de ses beaux-parents pour demander 

une autre jeune fille. ?lfais on ne voulut pas en en­

tendre parler; on lui dit : « Tu nous as trompe, toi ! 

nous ne te donnerons plus une de nos filles, car tu 

pourrais la tuer ! » 

Le Cameleon retourna chez Jui ; ii alla epouser une 

femme d'un autre village, mais ii ne voulut plus de­

meurer avec sa mere. 



CI-1:\l'ITRE II 

LA S.\(;ESSE J>ES PETITS 

Nous n:unissons sous cc titre plusi1:urs rccits oi1 l'on \'Oit 

des cnfants, des mcpriscs accomplir d1:s hauts faits mer\'t:il­

leux, t:mdis quc lcs adultcs, lc.:urs parents ou !curs pcrse.::u­
teurs sont punisdc les :woir dedaigncs. L'hist0irc d1: l'Ho111111,·­

,111-gra11d-Co11/c/as, la plus c;1ractcristique pcut-ctr1:, glorific 

la sagcss1: d'une petite fillc maladive, chcti\'1:, battuc p:1r scs 
ainccs et qui dcvint ncanmoins !'instrument de leur salut. 
Dans cclle de Pili, apparait un jeunc berger dont on ne sait 
trop s'il est extrcmement nigaud ou ctonnamment malin ! 

.\foulipi est aussi un habile gan;o11 qu'un sccours surnaturd 
sauvc des embt1ches de sa mere. Enfin 1c conte de Siclio11lo11, 

le pelil da,·sl.:, racontc tout au long et :wee lJUC!le attrayantc 
naivete! comment l'cpouse honnie est devenue la tnl:re glo­

rieuse du plus beau et du plus sage des gan;ons. On lira, 
en outre, dans notrc ouvragc sur Les /Ja-1?011ga, les a ventures 

:111:ilogucs de Siko11lo11111J, le muct, .t\'l!llturcs qu'on rctr0U\'C 

sous une fonnc un pcu Jitfcrente chcz lcs Zoulous et lcs 
Ba:;soutos. 
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.·\u rcstc cc th.'.:mc est 1.kveloppt'.: aussi dans plusieurs <lcs 

contes d'ogres et <lcs contes moraux ou ctrangcrs qui sui­

nont. S:1boubna, Bonaoua,;i, Xouamoubia, b fillc <le la Ba­

lcinc et cclle qui trouva la route du cid apparticnncnt a 
cette famille d'ctres extraordinairement s:igcs quc le folklor1: 

rong:1 dl.::brc avcc prcdih:ction. 

Les noirs sont obscn·:1tcurs. 11s sa\·cnt fort bien quc lcs 

Jons, lcs :1ptitudcs difT0rent chcz les humains. Ont-ils \'Oulu 

rcndre homm:1ge, <l:111s ccs rccits, au mystt'.:ricux phcnom.::nc 

du gi11i,,, quc lcur race connait aussi? Si td est le cas, ii faut 

lcs !i:licitcr de n'avoir point ch:111tt'.: le g.:nie militaire des 

dcstructcurs de tribus, nuis d'avoir plutot exaltc lcs <lons Jc 

l'intclligcncc, l'habilctc naturcllc, la bontc: du cccur, le genie 

de la s:1gessc en 1111 mot. Cc choix prou\'c lcur bon sens ! 

YIII. L' Homme-azz-grand-Cozitelas 1. 

Les filles de !'llac,:ingue etaient au nombre de dix. 

Elles allaient un jour se baigner. Alors elles enten-
dirent un oiseau qui chantait : 

Jeunes fillcs ! Dt'.:le-dclc 2 ! 

Chez 1'1-Iommc-au-grand-Coutclas, dch::-dclt'.: ! 

JI y a des gcns heurcux, dclt'.:-dc.:le ! 

1 Les Ang-olais, bien que sur la cute opposce de l'Afrique et 
sans relation avec notrc tribu, posscdent un conte trcs analo­
gue qui prcsente mcme des ressemblances littcrales avec le 
notre. ?ii. I I. Chatelain l'intitule : Lrs jmll(:s fillcs et lrs 1lfa­

Kishi. (p. 103.) Le folklore cafre contient aussi des rccits assez 
semblables. Voir cntres autres : Les £11/anfs (ugitijs. Thea/, 
p. 115. 

~ Dili-dt:/; et plus bas : d,:ko-cla•o, imitation du chant de 
l'oiscau. 
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L'oiseau etait perche sur un arbre. 
Elles se dirent les unes aux autrcs : <: Ecoutcz lcs 

jolis chants! Partons. » 

Elles suivircnt l'oiscau. 
:\lors clles dircnt a la plus petite d'entre elles, une 

lillette qni etait couverte de dartres 1 : <: Retourne­
t'en a la maison. )) Elle refnsa. Elles la battirent. ?\Iais 
I'enfant resista neanmoins. Elles partirent done toutes 
et l'oiseau volait devant cllcs comme cclui qui conduit 
Jes gens anx cachettes de mid. 

Elles arri\·l!rent enlin a un carrefour, s'y arrcterent 
et discuterent du chcmin a prcndre. Elles <lisaient : 
, Allons par 13. grande route. » La petite lille aux 
dartres disait: « Non! ii nous faut suivre ce petit sen­

tier. » Ses sceurs la batti rent en lui disant: « Ne t'avons­
nous pas ordonne de retonrner a la maison '? C'etait 
done pour nous contraricr que tu voulais nous suine? » 

Les jeunes filles marchi:rent de !'avant et elles at­
teignirent, le soir, le village de l'Homme-au-grand­
Coutelas. II Jes accueillit avec grande joie et Jes fit 
entrer clans la huttc oi1 ii faisait son commerce : ii y 
arnit la des defcnses d'elephant et des etoffes en quan­
tile. II leur prepara une bonne couche. 

Pendant la nuit. ii arriva avec son coutelas et une 
pierre a aiguiser. II aiguisait son arme tout en chan­
tant: 

Kouctchc, KotH:tch6 2 ! 

Fillcs de 1'1-Iommc-au-gr:rnd-Coutclas, dormcz-vous? 

1 Ou de boutons provcnant de la gale. 
• Pour imiter le bruit du fer qu'on aiguise. 

CIIA:S:TS I\ONGA IQ 



- q6 -

La petite lille aux dartres qui nc dormait pas a cause 

de ses craintes, quand elle entendit le bruit du fer 

qu'on aiguise, se rappela Jes paroles qn'clle avait dites 

11 ses sceurs en route, et die Jes reprit en chantant 

tout doucement pour ses sceurs, en pleurant : 

1-Ielas-hclas ! hclas-helas ! heLis-h..:las ! 

]<.: le h:ur ai bien dit, au commencement : Allez par le 

petit sentier. 

Elles ont choisi le grand chemin ; tandis que c'cst cdui 

des gellS de rien ! 

Puis elle ajouta it haute \'Oix pour tromper l'Homme­

au-grand-Coutelas : 

Jc n'en puis plus i1 c1use d..:s moustiqucs. 

Elle reprit en sourdine : 

Partez ! retourm:z ;i b maison, chez notre pcre Moringui 1. 

Li1 ou Jes ornements de cuinc ~ font un bruit de cli­

quetis .... 

:\!ors l'Homme-au-grand-Coutelas Jui dit : c He! 

toi ! fillette ! Dis-moi done ! :Ne peux-tu pas dormir '? 

11 prit des vetemenls et l'en couvrit pour la proteger 

contre les moustiques, puis ii sortit. 

Au bout d'une hcure ii revint (car ii avait laisse la 

pierrc a la porte) et ii recommen\:a a aiguiser son 

1 Synonymc de :'lla,;ingut'.:, probablcmcnt. 
2 Elle \·cut probablcmcnt indiqucr par le mot rare qu'clle em­

ploie, ces grands bracelets de cuivrc cxactcment semulables ii 
ceux des stations lacustres de !'age du bronze et quc fabriquaient 
Jes indigcncs de ccs contrces. 
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satre comme auparavant. La petite fille se rcveilla et 

chanta de nouveau son chant. 
(Douc.:mmt.) Hclas-hclas ! hclas-hclas ! hclas-hclas I 
Jc le kur ai bic11 <lit au commencement : :\llez par le 

pctit scnticr. 
Elles ont choisi le grand chemin, tanJis quc c'est celui 

Jes gcns Jc rien ! 
(A hau/t -~•oix.) Jc 11\·11 puis plus it cause Jes moustiqucs ! 
(D,,11c,·111,·11t.) Partez ! rctourncz ;'1 la 11uison chez notrc 

p.:rc Moringui, 
Liou lcs orncments ck cui,-re font un bruit Jc cliquctis 

I.'Homme-au-grand-Coutelas se fa.cha et lui dit : 
« Coquine de fille ! tu ne clors clone pas? Les mousti­
ques ne tourmentent clone quc toi? » 11 la recouvrit 
encore d'autres ctoffes et sortit . 

.-.\lors la petite rcveilla ses compagnes et leur dit 
c Nous sommcs mortes ! J'ai vu l'Homme-au-grand­

Coutelas qui aiguise son sabre, la, a la porte. J e vous 
appellerai quand ii revienclra. 1> 

Une heure se passa. 11 arriva et fit comme la pre­
miere fois: 

Kouctchc ! Kouctchc ! 
Filles Jc l'Homme-au-gran<l-Coutclas, dormcz-vous? 

Alors elle les rcveilla et leur <lit:« Restez couchees 
bien tranquilles et ccoutez mon chant : 

(Doucw,mt .) Hclas-hcbs ! hcbs-hcbs ! hclas-hclas ! 
Jc le !cur ai bicn Jit au commencement : Allcz par le 

pet it scnticr. 

Elks ont choisi le grand chemin, tanJis que c'cst cdui 
Jes estropics ! 
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(A haul( ,·,>ix.) Jc n'cn puis plus :1 cause Jes mousti­
qucs .... 

( D011c<'l/1c:11t.) Pancz ! rctou rncz ;·1 b maison, chez notrc 
pi:rc Moringui, 

Lt 0(1 l~s orncmcnts Jc cui\'rc fo11t un bruit Je clique­
tis. » 

L'homme entra et Iui dit: « Toi! pourquoi ne dor,­
tu pas? )) II la couvrit d'autrcs draps, se disant : 

<- Apres tout, peut-elre quc Jes moustiques la piquent 
en effet. 3 Puis ii sortit. 

:\!ors elles se leverent toutes et cmbrasserent la pe­

tite fille aux dartres et di rent : Partons ! » Elles pri­
rent des defcnses d'elephant et Jes mirent la Otl elles 

dormaient. Elles etendirent des etoffes par-dcssus et en 
prirent d'autres avec elles. Puis elles sortirent et alle­

rent s'asseoir derriere la barriere qui enclot le village. 

L'homme revint et se mit 1t questionner comme aupara­

\'ant. Rien ne repondit. Alors ii appela sa femme et 
dit : « He! la mere! lave la vieillc marmite. ,, II entra, 

frappa de son sabre a grands coups a l'endroit ou 

elles dormaient. « He ! clit-il, on clirait qu'elles ont 

des os d'elephant ! Ah! la mere! elles ne se reveille­

ront plus! " Ayant entendu ces mots, les jeunes filles 

se dirent : « Fuyons ! » 

Elles se mirent en route et marcherent jusqu'au 

matin. 

Quand elles virent le soleil se lever, elles eurent 

peur et se dirent: « Peut-etre que !'Homme-au-grand-
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Coutelas nous tronvcra sur la route! :> Elles deman­
derent a la Rainette de lcs cacher clans son vcntre 1

• 

Celle-ci y consentit et Jes avala toutes. Puis elJe man­
gea un pen de l1:gume-botsets1: par-dcssns, pour fer-

mer. 
:\!ors J'Homme-an-grand-Coutelas se mit a Jes 

poursuivre quand le jour fut la. II arriva anpres de la 

L'Homme-:iu•gr:1.nd-Coutcl:1s. 

Rainette et Jui dit : « N'as-tu pas vu mes gens? » Elle 
Jui repondit: « Je ne Jes ai pas vus. » II ajouta 
« Mais toi, de quoi done es-tn pareillement pJeine? » 

1 Nous rappelons quc la Rainctle, Chi>1a11a (en science : brc­
viceps 111ossa111bico1sis) posscdc la faculte merveilleuse de se 
gonfler beaucoup plus que Ja Grenouille de La Fontaine. 
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Elle dit : « J'ai mange du legume-botsetse. l) Elle en 
recracha un peu pour Jui montrer. II s'en alla. 

:\lors la Rainette envoya un oiseau pour dire au 
pere des jeunes filles qu'elles etaient auprcs d'elle. 
L'oiseau partit; il se percha sur un arbre, au milieu 

de la place du village, et <lit : 

1-h: I Ma~inguc ! L'oiseau chantc ! Dcko-dcko ! 

Tes filles sont chez la R:tincttc, Dcko-dcko ! 

Enl~n: tcs orncmcnts de <.kuil ! 
C'cst l'oiscau .... Dcko-dcko ... C'cst roisc;HJ ! 

Tout le village entendit ces paroles et ils dirent : 

« II se moque de nous, cet oiscau ! :Mais l'oiseau re­
prit de plus belle son chant. Ils Jui lancerent des 

pierres. L'oiseau s'envola et se plac;a sur la couronne 

de la maison de i\fa<)ngue. II cessa de chanter et dit: 

Ecoute, Ma~inguc ! Balaie ton village ! 

Or la Rainette s'etait approchee du village. Elle a\·ait 

rendu Jes jeunes filles, les avait lavees, frottees avec 

de l'huile et ornees des habits qu'elles avaient en­

leves chez l'Homme-au-grand-Coutelas. Lorsqu'elles 
arrivcrent a une certaine distance, :\Iai_:ingue leva Jes 

yeux et les vit. II se rejouit beaucoup et tua un bceuf 

en l'honneur de la Rainette. 

Puis on revetit la fillette aux dartres d'habits plus 

beaux que toutes Jes autres, car c'est elle qui Jes a\'ait 

sauvees. Ses sceurs la prirent en grande affection. 

Elles la portcrent sur leurs epaules pour qu'elle n'eut 

plus a marcher, parce qu·elle Jes avait sauvees ! 
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:\llez chcz Gouambt.: 1::t Dza-

L1 ..:onclusion e:-t fort origi11:llc ! En gcll..:r:1! k co11t1.:ur 

noir t.:rmilll.! soil histoir..: p:ir Ct!S simi11..:s mots : cc Voib la 

fin. 11 ki nous r1.:llcontrolls t:nc autr..: formuk qui s'cxpliquc 

prob:tbh:mcllt comme suit : Gouambc: et Dzah:111:1 sont, au 

dire de ccrt:1ills cl.ms de la tribu thollg:1, le premier hom1m: 

et Lt prcmicrc femme, .:eux qui sont sortis jadis du marais 

de roscaux initial 1.:t qui ont donll1.: n:1iss:mc1.: it la race hu­

maillc. 11s 0111 passe :n1 rang d...: personn:ig...:s l1.:gc11d:1ires, Jc 

rcprcscntalltS syn:boliquc;; des tr:iditions. et c'e:,t :i eu:~ que 

h:: conteur rell\·oie scs ri:cits d'autrcfois, lorsqu'il :1 termini'.: 

son histoirc. C'est comme s'il .:raignait d\:tre pour:,ui,·i jus­

quc Jans soil sommeil p:ir lcs image:, d'ogr.:s ou d'anim:iux 

fantastiques qu'il a 1'.:voqu1:cs ... et ii les envoic pro1111:ncr 

chcz Gouambc et Dz:1ball.1, ks nuitres du pays de l:1 fiction! 

IX. Piti, le berger. 

II y avait une fois un petit gan;:on nomme Piti. On 
le mit d'abord h. paitre Jes chcvres. Puis, lorsqu'il fut 

tm peu plus grand, on lui conlia le soin des bceufs du 
village. 

Un matin, ii sortit avec son troupeau; mais voifa 
qu\m veau mourut. II l'alla dire aux hommes du vii-

1 Jc ticns cc contc d'un indig-cnc intelligent, Timoteo i\land­
lati, qui l'a ccrit l11i-mcmc, tel qu'il lui a cti: transmis par ses 
:1111:ctres. 
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!age, qu1 emporterent !'animal et le clepeccrcnt. 11s 

couperent un peu de viande a chaque membre et la 

donnerent a Piti en Jui disant : Voici ta part 1 ; cu la 

mangeras demain aux brw.fs .__ - Que ditcs-Yous? 

reprit le jcune gars:on. J e n 'ai pas Lien compris. -
Tu la mangeras demain aux bwufs ! - Vous avez 

<lit que je dois la manger aux bn:ufs. clemain '? - :Mais 

oui ! Es-tu toque? - Non, dit-il, j'ai compris. » 

Le lendemain ii se lcva, avala son d1:jeuner, ounit 

l'enclos des bccufs et les fit sortir: puis ii ouvrit 

celui des veaux et Jes fit sortir. 11 portait avec Jui 

son morceau de viande dans une ga1ne d'herbe. II 

fit pallre Jes betes pendant qu"il y avait encore de 

la rosee et Jes conduisit au lac, a l'abreuvoir, a l'heure 

de midi; puis ii les ramena paisiblernent se reposer 

ensuite. 

II commen<;:a a a11umer son feu en faisant tourner 

rapidement un petit baton sur un autre cl'une espcce 

1 Lorsqu'on fail boucheric, au \"illagc, les divers morceaux 
de !'animal ont chacun Icur destination : le chef du ,·illage 
garde la poilrinc et les visccrcs; son puinc aura une jam be de 
dcrricrc t>t Jc cadet unc de dcvant; Ics beaux·frcres la queue, 
et ainsi de suite. On enle\"e i, chaquc grand membrc un mor­
ceau de viande pour le bergcr. Gcncralcmcnt cela nc sc fait 
pas pour unc betc mortc. lei, ccpcndant, Piti a re~·u sa part 
(nmkotc/10, commc on <lit). 

~ La formc ti/1ou11c111· employee ici et que nous traduisons 
par: " aux bceufs " est un lorntif qui pent avoir toutcs sortes 
de sens; le plus simple, le plus prochain c'est: s11r lrs brmfs; 
mais, par extension, cc mot pcut signifier aussi : a11prcs d<s 

brrufs, parmi Jes bceufs ou dans ton travail de bergcr des bceufs. 
Pili profile de l'cquivoquc due au scns Ires large du localir; 
commc on vcrra. 
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differente. II y ent de la fnmee, une ctincelk. ... II 
rapprocha des bOchettes, de l'herbe; bientot ii se 

produisit une flamme, puis des charbons. 
:\!ors ii prit des braises, alla vers l'un des ba:ufs, 

Ies Jui mit sur le dos, et ayant s011ftle dessus, Youlut 
cuire sa viande. Le bccnf se leva. sc sentant brule. II 
se secoua pour faire tom her Jes charbons. Piti voulut 

!'en empecher et se rn.cha contrc Jui, Jui disant : 
« Comment? Tu t'y opposes! Et pourtant on m ·a dit, 

a la maison, qne je devais cuire ma viandc aux (sur 
:es) bccufs. » 

II en avisa un autre et mit Jes braises sur son dos. 

Lui aussi s'en alla et Jes secoua. II fit le tour de tout 
le troupeau. Chaque animal eut sa brOlure. 

Voyant cela, Piti remit la viande dans sa gaine 

d11erbe et ramena Jes betes a la maison. Les gens 
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allerent a sa rencontre: Bon rctour, Jui dircnt-ils, 
bon retour a cette gaine d'herbe que tu portes la, sur 

ton epaule ! Qu'as-tu troun: de bon, dans la cam­

pagne? - l:(.ien, dit-il, c:'est ma viande d'hier. ~e 
m'avez-vous pas dit de la cuire la-bas aux bceufs? 

Quand j'ai voulu vous obcir. Jes bccufs s'y sont op­

poses, et la voila, la viancle! Que voulez-vous que j'en 

fasse '! - Imbecile, Jui dirent-ils. ::--rous ne t'avions 

pas clit de la faire cuire sur le dos des bccufs, nous 

pensions seulement que, la-bas, au paturage, a11prh 

des bceufs, tu ferais du feu, tu rcunirais des troncs 

sees et, une fois lcs charbons la, par terre, tu y met­

trais ta viandc pour qu'ellc s'attencMt ! - Que 

<lites-vous? reprit-il. Com1rn:nt me faut-il faire'? - -

Tu allumes ton briquet, tu vas chercher des troncs, 

tu les reunis, les l>rules: une fois Jes charbons obtenus 

par terre, tn y mcts ta viancle ! - Bon, j'ai compris. 
je ferai comme vous m"avcz <lit. » 

Le lendemain ii part, sort Jes bccufs. sort les veaux, 

les fait paitre dans l'herbe humide de rosee, Jes con­

duit au lac; puis, de retour au paturage, ii allume son 

feu, tire des troncs sees, les reunit, les fait bruler jus­

qu·a ce qu'ils tombcnt en charbons.11 y met sa viande, 

la recouvre bien et la laisse. Bientot le sang dispa­

rait; elle s'attendrit, elle est cuitc a point. :Mais ii l'y 

laisse, car on nc Jui avait pas dit de l'en retirer. Elle 

brule; elle se carbonise; elle clevient toute noire, toute 
<lure. 

Le feu s'etant eteint. ii rcgarde, ii trouve que S1 

viande est immangeable. Quand ii la met clans sa 



bouche, ellc est croquantc 1 , elle n'a qu'un gofit amcr 
de charbon: « a\h ! ;;e dit-il; elle ne vaut plus rien ! 
Voila ! Pourquoi ne m 'ont-ils pas dit de !'en lever du 

feu a temps? 
II recueillit Jes pctits morceaux carbonises avec 

soin, Jes remit clans leur gainc d'herbc et revint a la 

maison. 
Les gens du Yillage l'accueillirent de nouveau 

comrne la veillc, s'etonnant cle le voir rapporter sa 

gaine, sur son epaule. Qu·as-tu declans ·? lui dernan­
derent-ils. - C'est la viande que vous m'avez donnee! 

_l'ai fait comme \"Olis m'avez dit ... et voila qu'elle est 
toute noire et impossible i1 manger! - i\Iais tu au­

rais d(I l'enlever des uraises au bon moment! -
Vous m'avez dit de faire du fcu, ramasser des troncs, 

puis, quand ils seraient consumes, d'y mettre ma 
viande. C'est cc que j'ai fait. Vous ne m'avez jamais 

recommande de la sortir du feu !. .. A present, j' en ai 

assez ! J e fais paitre vos bceufs to~!s Jes jours; Jes 
tiques ~ me piquent partout; je suis blesse par Jes 

epines, transperce par Jes graines pointues. Je mai­
gris a force de transpirer et vous ne me dites pas 

memc: comment je dois faire pour cuire ma viande, 
pauvre here que je suis ! Des demain, jc: ne conduirai 

plus Jes bctes au paturage ! » 

1 En rnnga : ellc fait pfol/u·p/ollo. 
~ Petit insccte vivant sur les herbcs d'oi, ii sc laisse tombcr 

sur lcs passants. II cnfonce son bee clans la pcau cl succ le 
sang- des gens et des b<.:tcs, ce qui le fait doubler ou triplcr de 
volume. Scs piqiircs sont trcs dcsagrl!ablcs. 
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Le lendemain, Piti se leva comn11:: it l'ordinaire. 
Mais, apres avoir dc:jeune, ii alla s·asseoir a l'ombre, 
prit unc coqnille de fruit, un pen de terre, un petit 
pilon comme ceux avec lcsquels on ecrase le tabac. 
Puis ii exhiba ses morceaux de ,·iandc carbonisee et 
se mit a Jes moudre Lout a son aise. 

Le soleil montait a !'horizon. II ctait deja haut dans 

le eiel. 
Les gens du village se clircnt : " Qu'est-ee qu'il y a 

done? :, Et son pere, le ma1tre des b~uis, vint le 
trouver et Jui dit : « Qu'est-et: que cela signifie '? Nous 
autres, Jes hommes, serons-nous done gouvernes par 
toi? Le soleil est deja haut; la rosee a disparu ; or 
Jes bceufs s'engraissent de rosee, tu le sais bien. Qu'~s­
tn done a rester la a t'amuser a des jeux de petite 
fillc '? » Comme ii disait ees mots, ii tomba mort. Piti 
n'avait pas repondu un mot. 

« Oh! oh! helas ! quel malheur; venez voir, eria­
t-on. Quelqu'un qui meurt par iei ! » 

Deux des hommcs du village se questionnerent l'un 
l'autre. L'un d'eux <lit : « Comment est-ii mort? Que 

s'est-il passe? - C'est, <lit l'autre, qu'il a grondt: Piti 
et lui a dit: « Qu'as-tu done a t'amuser a des jeux 

de petite fillc'?,, A peine avait-il prononee eette pa­
role qu'il tomba mort Jui aussi. 

Une des femmes interrogea sa compagne sur ee 

malheur : " Deux hommes morts ! Quelle ealamite ! 
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Comment ont-ils fait pour mourir ainsi? - C'est, rc.:­
pondit son interlocutrice, qu"ils ont <lit a Piti: c: Qu"as­

tu done a t'amuser a des jeux de petite fille? ,, Elle 

tomba morlc: sur-le-champ. 
Tous Jes gens du pays vinrcnt Jes uns aprcs Jes au­

tres et, a mesure 11u'ils se repetaient Jes uns aux autres 
celte parole funeste, ils tombaicnt morts, tous, sauf 
Jes l.>ebes trop petits pour parler. 

Piti rcstait impassible, moulant ses charbons. :\!ors 
celui qui etait dcmeurc le dernier et qui n'aYait per­
sonne d'autre a interroger, demanda au gan;:on : 
., Qu'as-tu a t'amuser fa a des jeux de petite fille, tan­

dis que tout le monde tom be mort autour de toi? ~ 

II s"affaissa Jui aussi ; ii rala : ii etait mort. 

Piti le,·a Jes yeux et vit toute la plaine jonchee de 
cadavres. C Ah! se clit-il, j'ai bien puni leur durete a 
mon Jgard. C'est bon ! Je n'ai pas envie de rester le 
seul etre vivant du pays t:t cle voir tout ce monde Jes 
dents serrees par la mort ! ,, 

II alluma son feu avec ses batons. II n'alla pas 
prendre de charbon aux foyers du village, car ii pos­

sedait son propre feu 1• 11 detacha du baton OU elle 
etait fixee sa petite assagaie de berger, la mit clans le 

brasier jusqu'a ce qu'elle fut ardente et alla planter 

1 C'est un signe de puissance que de • posscder le fcu •. 
Goungounyane, le chef de Gaza, faisail ctcindre tous les fcux 
des villages de son pays, i, un moment donnc, et lcs fai,;ait 
rallumcr avec des charbons que scs gens portaicnt et qui 
claient envisages comme ctant son fcu. II semble d'aprcs Jes 
anciennes chroniques que le fameux empercur du Monomotapa 
faisait la m.::me chose. 
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l'aiguillon brulant dans It: nez de son p1:re_ Celui-ci 

tressauta ... ii fit : Aichi, ate/ii, eternuant violcmment 

plusieurs fois et se relcYa disant: « De quel bon som­

mt:il j"ai dormi ! ,, Puis ii Yit la place couverre de 

caclavres et clit : " Qu'est-ce done que ceci? » 

Son fils continuait a chauffcr l'aiguillon, it le planter 

clans les narines des morts qui, tous, ressuscitaient et 

se levaient en sursaut. 

Quand ils furent revenus a la vie, ils se dirent les uns 

aux autres : " Prenons garde de ne plus contredire 

Piti, car c'est grace it lui (]UC nous avons recouvre 

!'existence! S'il ne nous avait pas rappeles a la vie, 
nous serions morls a l"heure qu"il est! » 

Ils choisirent le plus beau bccuf du troupeau pour 

le lui donner. On le tua et ils se regalerent de la viande 
qu'il leur clistribua. 

C'est la la fin I. 

X. Moiztipi ::?_ 

I 

Un homme prit femme. Son epouse bient6t fut en 

t!Spc:rance. ~Iais la famine tomba sur ce pays-la et ils 

1 Obtenu de Camilla. Conte trcs original et dont nous n'a,·ons 
pas rcncontrc !'equivalent clans les collections zouloues, souto 
011 angolaises. 

i Le conte de ,l/011/il·akil·a, que nous rcservons pour l'ou­
vrage sur Lrs Ba-Ro11ga, a un grand rapport avec celui-ci. 
)Jais ii commence Lout difTeremment. 

l.'idee qu'un ctre humain peut dre averti des malheurs qui 
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allcrent cueillir des fruits dans la campagnc. Ils ra­

massaient tous les jours les gros fruits ronds du /.:oua-

1.:oua et du sal,1 I. 

Un beau jour la femme partit toute seule et clle 

rencontra le Lion-I lomme. Ce Lion avait attrapc une 
petite gazelle. I ,a femme le supplia de la lui donner 

en disant: " Jc te donnerai l"enfant qui me na1tra. » 

II y consentit; elk mit la bcte dans son panier et re­
vint chcz clle. :\lors elle la posa dcrriere la hutte. 

Son mari lui clemancla : « Oh sont Jes fruits de 
sala? » Elle rcpondit : " II n'y en a point, ... mais va 
me dcpecer la gazelle que j'ai rec;:uc du Lion et tu 
m'arrangeras avec la peau une belle couverture ~ pour 
que j'y porte plus tard l'enfant que j'aurai. » Mais 
ellc ne lui tit pas savoir ce qu'elle avait prom1s au 

I.ion. 
Or cette femme mit au monde un garc;:on. A sa 

naissance, ii avait dcux plumes sur la tete, mais per­

sonnc ne pouvait les voir: elles etaient invisibles. 

le menaccnl par un moyen miraculeux, par unc sortc de talis· 
man, est frequcnte clans les conles sucl·africains. Les plumes 
de :'-loutipi correspondent i1 la pcau d'hironclcllc ou de souris 
des Zoulous. (Callaway, p. 97.) Bonaoua,;i rc,;oit scs avcnissc­
ments du ricl. (Voir N• XXIV.) 

1 A propos de sala, \·oir p. 98, note. Le kouakona ressemble au 
sala et appartient aussi au genre strychnos. 

2 En ronga : un 11/rlt,:. C'cst aux hommes qu'incombe le soin 
d'assouplir une peau de chc\-re ou de gazelle, avant la nais­
sance des enfants. On y laissc les lanieres de peau des jambcs 
en guise de courroics qu'on altache aulour du con cl des reins. 
L'cnfant est ainsi solidemcnl assujetti sur le dos de sa mere: 
on nc \'Oit que sa tctc, en haul, et ses picds <1ui dcpasscnt 
aux cotes. 
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Le Lion revint. II s"etait transforme en homme pour 

entrer au village des gens et ii avait une couronne sur 

la tete l. II dit it la femme : (( :\mene-moi l'enfant que 

tu m'as promis. » Elle reponclit: <( II faut encore qu"il 

prenne un peu de consistance ; je te le donnerai 

quand ii sera plus ferme. » 

Le Lion s'en alla. II revint au bout de quelques 

_iours. La femme clit : " II faut qu'il grandisst: encore 

un peu. » 

Quand ii fut devenu grandelet, le Lion reparut et 

clit a la mere : <( Donne-moi l'enfant, maintenant. -

C'est bien, dit-e!le. Assiccls-toi ici, au pied du mur de 

la hutte; j'irai y mettre de la nourriturc pour mon fils 

~Ioutipi. Quand ii sera en train de manger, tu le sai­

s1ras. » 

}Ioutipi jouait sur la place du village. Sa mere l'ap­

pela. II repondit : "' Plait-ii-~ » Elle l'envoya manger 

clans la marmite, pres de la hutte. :Mais l'enfant prit 

Jes plumes qui etaient sur sa tete, Jes mit devant Jui 

et Jes interrogea. Elles Jui dirent: <( Change-toi en 

souris, car on veut te prendre, la, au pied du mur. > 

11 se transforma en effet, y alla et mangea sa pa.tee de 

maYs. Le Lion chassa la souris et <lit : " Va-t'en ! ne 

mange pas la nourriture de l\foutipi. » :i\Iais ii finit 

neanmoins son rcpas et partit. 

Le Lion dit alors a la femme:<( Cet enfant,je ne le 

Yois pas! » Elle Jui repondit : « Va sculement: je Jui 

1 II s'agit ici de la couronnc de circ noire que tous Jes horn• 
mes d'age mfir fixcnL i1 !curs chevcux par l'ordrc du chei et 
qui sc nommc 11g11yn11r. 
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mettrai autour du cou un collier de perlcs; ce sera le 
signe auquel tu le rcconnaitras, demain, si tu te rends 

au paturage. )) 
De ban matin, clle Jui attacha ces perles et l'envoya 

faire paitre les chc\'!es. 
Quand :'lfoutipi fut parti, ii prit Jes plumes et leur 

demanda : « .Pourquoi m'a-t-on mis ces perles au 
cou? - C'est, repondirent-elles, que tu vas courir un 
grand danger. l\Iais distribue ces pcrles aux autres 
pctits bergers, que chacun en ait unc; tu leur diras 
ensuite: « S'il ,·icnt un homme et qu'il s'informe qui 
» est :Moutipi, vous repondrez : « ~ous sommes tous 
» des l\Iouti pi. » 

Tout se passa <le cette fa1,:011-fa. Le Lion arriva, vit 
une perlc sur chacun des bergers et demanda : « Qui 
est Moutipi '? - Nous sommes tous des l\Toutipi, de­
clarcrent-ils. » Le Lion songea que, s'il en prenait 
un, ii se pourrait que ce ft)t un autrc quc Jui. II s'en 
rctourna done aupres de la femme et Jui clit : « Je 
n'ai pas pu trouver ton lils. J'ai ,·u un grand nombre 
de garc,:ons qui portaient tollS chacun unc perle ! » 

La femme repondit: « l'eu importe ! Je vais faire la 
maladc et je l'crl\'errai chercher du bois, la-bas, a la 
souche air je coupe mes copcaux. Tu l'atten<lras au­
pres et tu l'y trouveras, ii y viendra. » Le lendemain 
clle dit a l\loutipi : « ]'aides frissons; jc suis malade. 
Ya la-bas au tronc et tu m'y coupcras du bois afm 
que je me rechauffe. )) 

II prit sa hache et partit. :\lais, en route, ii intcr­
rogea ses plumes, qui Jui dirent : « Transforme-toi en 

CIIASTS KOSG.\ I I 
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bourdon I qui travaillc le bois. [] SC metamorphosa 

en elf et, arri\'a au tronc, sc mit It fendre son bois dili­

gcmment, de telle sortc que k:s esquilles \"Olaient de 

tons cotes. Le Lion chassa le bourdon et Jui dit : 
, V cux-tu bicn laisser le bois de Moutipi ! ,, :\[ais le 

bourdon continua a fendrc son bois vigoureusement. 
II le ramassa, en fit un fagot, l'attacha et retourna a 
la maison. Au moment de le donncr a sa mere, ii rc­

de\"int un jeune gan;on. Le Lion re\'int et dit a la 

femme: « Mais ii n'est pas allc au bois ! - Si fait, 
dit la mere. :.\lais retourne-t"en et je l'cnverrai dans le 

marais cueillir Jes haricots de mon champ. Tu t"y 
posteras et tu 1 'y attendras. » 

En effet, le lendemain, elle l"e1n-oya au marais. II 

prit le petit panier et s'y renclit. En chemin, ii con­

sulta ses plumes, qui Jui clirent : Transforme-toi en 

un bourdon ordinaire. ,, II obeit, arri\·a au marais, se 

mit a cucillir Jes haricots. Le Lion l'en empcchait et 

clisait: <: Ne ramasse pas Jes haricots de 2\Ioutipi. > 

J .orsqu'il eut rcmpli son panier, ii le remit a sa mere. 

a\yant manquc son coup, le Lion, en colere, revint 

vers la femme et lui dit : « Puisque je ne puis l'ob­

tenir, je clevrai te prendre, toi ! » Elle repondit : 

« Accordc-moi encore un pcu de temps! Je Jui ra­

serai la tcte, je le coucherai derriere son pere, dans 

1 II cxiste, en eflct, dans le district de Lourcni;o Marques, 
unc espi:ce de gros bourdons noirs et blancs qui creusent des 
trous clans Jes arbres morts pour y deposer lcurs lan·es. 11s 
appartiennen( au, gcnre .\J•loco/,a

1 
c'est-i1-dire Jes coupeurs de 

bois ! 
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la hutte; tu viendras pendant la nuit, tu le trouvcras 

dormant et tu k saisiras JH::ndant son sommeil. ,, Elle 

lit ainsi, en effot. Quand :\[outipi vit cela, ii consulta 

st.!s plumes avant qu'il ffit entierement endormi et clles 
Jui dirent : c: Rase la ti:te de ta mere, va la mettre fa 

011 tu te trou \·es, et toi Ya te couch er la 011 clle est. ,, 

II oueit. Le Lion arriva durant la nuit, souleva 

la couverture, Yit une tcte rasce et saisit la mere de 

illoutipi. Elle poussa des cris perc;:ants, des lamenta­

tions. Tous se n:veillerent et le mari clit au Lion: 

.. Qu'est-ce que cela signifie ? » Celui-ci repondit : 

.. Elle m'a trompe apropos d"une gazelle qu"elle m·a.. 

demandee, me promettant son enfant ! :. 

II s\:nfuit, emportant la femme. 

II 

Quand ii fut parti, 1[outipi alla sc baigner a\·ec ses 

camaradcs. ?-fais q11and ils retournerent au village, ii 

se dit : ,. Qu·est-ce quc je trouverai a manger a la 

maison, lorsque je serai rentre, puisque ma mere est 

morte? ;, Alors ii partit et alla se faire le sujet d'un 

autre chef clans un pays eloigne, comme qui dirait le 

pays de 1Iapoute i. 

Quand ii y arriva, Jes hommes de la capitale le 

rcc;:urent aupres d'eu:x et Jui demanderent: " Qu'est­

ce qui t'amene ici ? D'otl viens-tu? )) II repondit : 

< Jc suis un orphelin; j"ai perdu ma mere et je desire 

1 C'esl·a-dire a trois journccs de marche de Lourcnr;o Mar­
ques, ou cette histoire ctait racontce. 
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clemeurer ici et devenir le sujet de votrc chef. » Les 

conseillers allcrent l'annoncer au chef, disant : « II y 
a la quelqu·un qui desire s·etablir chez toi, dans ton 

pays. ,, Le chef envoya des gens le chercher. II lui 

demancla son nom. « Jc m'appclle ?lfoutipi, » dit-il. 
« C'est bien, ,, dit le chef. II le remit a ses conseillers, 

qui lui assignerent une place dans la hutte des jeunes 
gens. Les conseillers le remirent aux jeunes gens en 
disant: « Voici J"ordre du chef. Acceptcz votrc nou­

veau compagnon. Ne le chicanez pas; qu'il demeure 

aver. vous dans votre lrntte. » 

II resta done a la capitale; ii y passa un long temps 
et ii plaisait beaucoup au chef, tellement qu'il devint 

son favori. C'etait lui qui accomplissait tous les tra­
vaux du chef; ii allait mcme clans Jes pays voisins 

a\·ec des serviteurs, pour faire les commissions du chef. 

Cela deplut aux grands du pays, qui dirent : « Nos 

fils n'ont plus aucun succes aupres du chef; ce gan;:on­

la nous enleve notre gloire; nos fils sont clans le mal­

heur; or ce n'est qu'un etranger ! Nous dirons au 

chef qu'il nous cause du tort; nous medirons de Jui, 
nous l'accuserons ! » Le chef sc tut, mais interrogea 

?\Ioutipi. Est-ce que vraiment tu fais des miseres am: 

grands du pays, » lui dit-il. « i\Iais non! repondit-il ! 

Je n'ai ricn cu a faire avcc eux ! :. 

Le chef n'ajouta rien et r.foutipi s'en retourna clans 
sa demcure. 

Alors on decida qu'on ferait un travail de corn:e 

le lendemain, c'est-a-dire que tout le monde irait la­

bourer lcs champs du chef, et ils sc dirent: « Nous le 
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tuerons aux champs .. , :'.\loutipi sc ren:illa durant la 

nuit, interrogea scs plumes, qui lui dircnt: « Va la­
bourer mainten:rnt mcme, car clemain ils veulcnt tc 
tuer! » II sc le,·a et alla piochcr un champ enormc. 

;\u matin, les horn mes le reveillerent: « :\lions! lcvc­
toi ! Jui dirent-ils. Qu'as-tu it dormir? Es-tu tm chef, 
hein '? Nous aulrcs nous allons it la corvec. » II leur 
dit : <:. Allcz-y et laissez-moi dormir. » [Is alli.:rent le 
clenoncer au chef, clisalll : « l\Ioutipi refuse d'aller au 
travail de corvec: » Lejeune homme se defendit et 
dit : « C'est un mensonge ! ii y a longtemps que j'ai 
fait ma part. Envoic quclqu'un voir si c'est nai ! · On 
trouva qu'il en c.:tait bicn ainsi, qu"il avail laboure, et 
ses ennemis re,·inrent en disant : « 11 a clit la nfrite. 

En effet, ii a laboure ! » 

:\lors ils s'assirent pour cl0liberer : « Que ferons­
nous? se dirent-ils .... Nous cuirons de la nourriture et 
y mettrons du poison ; puis nous J"inviterons a venir 
en manger et ii mourra quancl ii aura pris ce poi­
son!. .. » 

Ils vinrent a Jui avec bonte et Jui dirent: « Tu VOll­

dras bien nous faire visite avec tes amis. Tu passcras 
la soiree clans notre village et tu y mangeras avec 

nous.» II appela ses camarades et leur <lit:" A lions faire 
visite chez ces gens-la. » Mais en route ii s'arrf:ta et 
interrogea ses plumes, qui Jui dirent : « La nourriturc 

qu'on a mise a p:ut n'est pas bonr.e .... Laisse tes amis 
manger ce qu'on leur a prepare. » Quand ii arriva, on 
Jui clonna une marmite a part en Jui disant:« Mange. ,, 

II repondit : « l\Ierci beaucoup ! si meme je n: mange 
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ricn, mes amis, ici, auronl mange a ma place! ,, Ils 
retournerent chcz eux. 

Les grands du pays deciderent un nouveau tranil 

de corvee, celui de construire um: maison au chef, et 
dirent : « Demain nous irons dans la foret couper de 
longues perches pour le toit: mais allons-y tous en­
semble et ne nous dispersons pas. Ils comptaient le 
Luer dans la foret. 

Quand Moutipi apprit cela, ii prit ses plumes du­
rant la nuit, les intcrrogea et clles lui dirent: "Va 
vite, celle nuit meme, couper ta part de perches et 
rcviens. ,, Au matin ses ennemis vinrent le reveiller 

disant:« Eh! en route! - Jc suis fatigue! laissez-moi 
dormir, dit-il. ,, On l'accusa de noll\·eau aupres du 

chef: ii se justifia, disant : « J e n 'ai pas refuse le tra­
vail. J"ai coupe ma part ii y a longtemps ! » Les autres 
partirent pour la foret. Ils revinrent, taillerent !curs 
perches et commencerent la construction du toit. 
Quand ils J"eurent termine, ils le souleverent, le re­

tourni.:rent et le mirent sur la muraillc. Ils se dirent 
al ors Jes uns a ux autres : « A lions chercher l'herbc 
pour recouvrir la maison, demain. Ils comptaient 
bien venir a bout de Moutipi a ce propos. 

Cette meme nuit, ii interrogea ses plumes, qui lui di­
rent : « Ya arracher de l'herbe maintcnant et reviens 
vite. » 11 en arracha sa part, la tressa en gerbes et 

retourna se coucher. Ils voulurent le reveiller et Jui 
dirent : « Aliens a J"herbe, ,, ne sachant pas qu'il en 

avait ramasse deja. II refusa d"y allcr disant: c J'ai 

arrache ma part de mon cute. ,, On em·oya quelqu'un 
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examiner son her be: ii y en ;:wait une c1uantitc cnorme, 

assez pour recounir toute la hutte ! 

,\!ors ii ajouta : « Eh bien, je vais arracher celle 
qu'il faut pour tresscr la couronne du sommet. ,, Ils 

partirent a\"er. Jui. 
2\Iais ii avait jete un sort sur !cur herbe: ellc tenait 

tres fort ; clle rcfusait de venir, elle se cassait plut6t, 
tan dis que la siennc se !J.issait prendre tout facilcment. 

11 lit une bonne petite gerbe a Jui tout seul. Tous 
Jes autres ensemble n'en a\"aient pas n::uni plus d'une, 

cntre tous . 
.:\!ors ils firent entrer un homme clans leur gerbe. 

Ils Jui donnen:nt unc petite assagaie tres courte, se 

disant : " Xous ordonnerons a Moutipi de porter la 
gerbe et cet homme pourra le transpercer aisement. :, 
i\Iais l\foutipi rcrusa de la porter. II dit: « Je me char­

gerai de ma propre gerbe. " lls insisterent, disant : 
« Nous porterons la tienne. !'rends celle-ci. ,, .:\!ors ii 
interrogea ses plumes, qui Jui dirent : "' Transperce 
leur gerbe avec ton assagaie. » II lit comme s'il s'amu­

sait, se mit a clanser tout en frappant l'herbe et ii 

transperc;:a l'homme qui etait dedans et qui ne put 
pas en sortir, car on l'avait solidement attachc. Il rf1la 
et mourut. 

_.\)ors ils s'emparerent de ~foutipi, le conduisirent 

aupres du chef et clirent : « Il a tue un hommc, a 
l'herbc, quand nous sommes allcs ensemble en ar­

racher; ii doit mourir Jui aussi. ,, Le cher l'interrogea 

et ii fit la reponse sui\"ante : « J'ai tue cet individu 

qui etait cache clans la gerbe. Pouvais-jc savoir qu'il 
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y avait dcclans un homme armt: d'une courte assa­

gaic pour me transpercer moi-mi:mc '? » l .e chef le re­

lacha et accusa Jes conseillers du pays d'avoir fa.it ce 

qui est mal, et memc Jes parents du mort prenaient 

le parti de :\lontipi. 
Lorsquc ces affaires-1;1 furcnt finics, ils commence­

rent a prcparer de la Lierc pour faire une grandc 

fcte. Quand ellc cut fermentc ~1 point, tout le mondc 

fut conrnque sur la place du vii bge clu chef et ils sc 

mi rent a boire : ils ctaient tort nom brcux. 11s prirent 
de la biere, appelerent :\[outipi et Jui di rent: « Tiens ! 

bois. i, Tandis qu'il buvait, nc pensant a rien qu'a la 

cruche qu'il tenait des dcu:-- mains, un individu arri­

va par derriere et Jui coupa l'orcillc droite. II alla se 

montrer au chef et Jui <lit : « Seigneur, est-ii naturel 

qu'on me coupe l'oreille devant tout le monde alors 

que je n'ai point fait de ma!'? Si jc suis coupable de 

quelquc chose, ne faut-il pas qne jc sois juge par toi?" 

Le chef lui reponclit : « Sois tranq:1illc. On verra c;:a 
plus tard ! » 

Alors l\Ioutipi alla prendre le panier avec lequel 

on recucille le maYs des impots, un grand panier, et 

ii parcourut tout le pays disant : « Le chef proclamc 

ceci: Coupons-nous tous l'orcille droite commc je J'ai 

fait moi-mcme, car, a la capitale aussi, tout le monde 

y a deja passc ! " Les gens obcirent, car ii venait de la. 

ca.pitalc et portait le panier des pcrceptc.:urs d'impots. 

11 coupa toutcs Jes oreilles droitcs et en remplit le 
panier. 

Puis ii alla vcrscr le contcnu pres du grand puits 
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du chef, la oi1 tout le monde venait chercher son eau. 
Quand ii Jes cut n:pan<lues sur le sol, les oreilles frc­

tillcrent, sautillerent parce qu"il y avail encore un peu 

de vie en elles. I ,ui-m0me tomba en arricre, sur le 

dos, et resta la, couche, scs dents serrees convulsivc­

ment ! Quclqu'un arriva au puits, et vit Jes oreilles qui 

fretillaient toujours. 11 fit: « HiiMciu! qu·est-ce quc 

c'est que ceci ?... ll vit cnsuite :-.[outipi etendu et, de 

saisissemcnt, ii tomha par tcrre, Jui aussi, les dents 

serrees convulsi\·ement ! 

Taus Jes autrcs habitants du pays vinrent a l'eau et, 

a la vue de lcurs concitoycns eten<lus, ils tomberent 

d'etonnement Jes uns apri:s Jes autres et rcstcrent la, 
Jes dents serrecs connilsivcmcnt. 

:\!ors le chef commen~:a a etre fort ennuyc pare<: 
qu"il n'avait rien a boire et se <lit : « fy vais aussi, 

car ceux qui sont alles au puits ne reviennent pas .. > 

II s'y rendit. Quand ii y fut arrive, ii vit toute la mul­

titude, Jes dents_ serrees convulsivement. 11 fut stupc­

fait et dit : « Ilu11ii{lu .' tous ces gens etendus, les dents 

serrees convulsivement ! ,, La-dessus, lui aussi, ii tomba 

en arriere, les dents scrrees convulsivcment. 

:\!ors ~loutipi se h:va, prit un manche de fouet et 

se mit a frapper Jes gens qn'il aimait : ceux-ci ressus­

citerent. II ne fit pas lever les autres, ni non plus le 

chef; ceux-ci y resterent et y moururent, eux et ]cur 
chef. 

:\lors ii s"institua chef du pays t ! 

1 Obtcnu <le: :'llo<loumcla, jcunc hommc <lu pays <lu Tcmbc. 
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xr. Le Petit Deteste. 

J 

Un homme avait plusieurs femmes qui toutcs atten­
<laicnt une posteritc. Seulc, l'une cl"cntrc elles, la fille 
de Nycmbanc, n'ayait JJOint d'espcrance. Toutes Jes 
autres se mor1uaient d'elle; son mari aussi la mc:pri­
sait. Elle etait m0me persecu~ec. On allait jeter de,·ant 

sa hutte des balayurcs et des ordures. Quancl ellc 
passait, on Jui lanc;ait des ccndres en Jui disant : 
« C'est toi la seule qui n·auras pas d'enfant. » 

Un jour elle s'en alla cherchcr dll bois dans la cam­

pagne, au relour des champs, el s'assit en pleurant 
sous un arbre. " Pourquoi pleures-tu '? Jui demanda 
la Colombe. Qu'as-tu ~ - Je pleure parce qu'on me 
tourmente, repondit-elle. Paree que je n'attends pas 
<l'enfant, on me jette des ccndrcs, on m'insulte et mon 
mari me meprisc ! - Eh bien, prcnds courage, je te 
consolerai, moi ! dit la Colombe. Ya a la maison, 

prends-y un peu d'ocre, un peu de graisse et un ra­
soir, puis tu rcviendras ici m0me. » Elle y courut et 

s'en re\·int auprcs de la Colombe. 

Celle-ci lui lit quclqucs entailles au genou avec le 
rasoir; le sang sortit. r\lors ellc frotta la placl! a\'ec 
de l'ocre, puis a\'ec de la graissc, clle introduisit un 

pois dans la plaic et clle lui dit : " Avale cc pois. » 
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La femme l'avala et, des !ors, clle attendit un enfant, 

tout aussi bicn que ses compagnes. 
Celles-ci s'en apen,:urent et vinrent le rapporter au 

mari avec des accusations mcnsongeres. II s'irrita 
contre la fille cle Nycrnl>ane, cleclarant qu'clle etait 
une mauvaise femme. II renversa sa hutte, la poussa 
de cote: ii m: restait qu'une petite ouverture par la­
quelle elle sortait et on continua!t a !'insulter. 

Quelquc: temps se passa et ii leur naquit a toutes 
un enfant. :i\fais ii se troun. que Jes enfants cle toutes 
ces femmes ctaient des souris. Seu! l'enfant de la me­
prisee etait un veritable enfant pourrn de bras et de 
jam bes. 

Le mari fit le tour des huttes du village et a toutes 
ses epouses ii clisai t : Quelle posterite m ·as-tu don­

nee ·?»Elles reponclaient: « Une souris ! "11 leur di­
sait alors : « Une petite souris, petite souris ! c'cst 
bien, ma femme! tu as bien travaille ! >> Quand ii ar­
riva aupres de la hutte cle la fille de ~yembane, ii Jui 

demancla : .: Quelle posterite m'as-tu donnee? Une 
petite souris, petite souris? ,, Elle repondit : .: :'.\on! 

c'est un veritable enfant avec bras et jambes. - Ah! 
fit le mari en colere; cet enfant n'est pas le mien! " 
II le saisit, le prit clehors, le lan\·a en !"air. II alla re­

tomber sur un buisson cl'epines. Sa pc::au fut trans­

percee, son vent re ouvert, ses entrailles pendantes ! 

La pauvre mere sortit et alla le ramasser. L'esprit 
n'etait pas encore parti; ii viva.it encore. Elle le prit 

avec soin, remit Jes entrailks en place, l'entoura d'une 

piece d'etoffe et partit avec Jui. 



Elle s'en fut renconlrer b Gazelle. Celle-ci Jui dit: 

« Salut, fille de Nyembane ! oi1 \'as-tu? que cherches­
tu? - Eh! ma mere de chez b Gazelle! je vais, je vais 
cherchcr qui elevera mon cnfant. - _r en veux bien 

prenclre soin, dit la Gazelle. - J..Tais comment feras-tu 
pour le nourrir ·? - Je m'en irai saut:rnt, sautant, cueillir 

les haricots dans Jes plantations des gens et je les Jui 
donnerai a manger. - i\on, dit la mere, je ne puis te 

le confier, car la nourriture voice ne profile pas; si 

Jes rnaitres des champs te poursui\·ent, ils viendront 
tuer l'enfant. ,, 

Elle arriva ensuite pres d'un enclos ott paissaient 

Jes pourceaux. Le Pore Jui clit: Salul, fillc de :1\yem­

bane. Oll vas-tu? - Eh ! mon pere de chez le Pore ! 

je suis a la recherche de quelqu·un qui \'euille bien 

clever mon enfant. - J e consens a m 'en charger, <lit 
le Pore. J'irai par Jes champs deterrer les patates; je 

casserai Jes epis de mars et je !"en nourrirai. - ~on, 

<lit la mere, Jes gens pourraient bien te faire la chasse 
un jour, trouver le petit et le tner. ,, 

Elle atteignit la foret ott vivent Jes t:Jephants. L'Ele­
phant Jui dit: « Salut, fille de Nycmbane ! que cher­

ches-tu? ,, Elle repondit : « Salut, mon pere de chez 

!'Elephant a la voix retentissante ! J e cherche qui ele­
vera mon enfant. » L'Elephant Jui offrit d'aller ramas­

ser des courges et des pasteques. Elle refusa. 

Le Lion Jui <lit qu'il tuerait des betes et en donne­

rait la viande a I"enfant. Elle refu;;a encore et dit : 

« i\on ! Jes animaux sauvages se mettront en colere 

et dechireront le petit. » Elle refusa partout. jusqu·a. 
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ce tiu'elle fftt arrivee au bord du fleuvc, la ot1 demeure 
l'Hippopotame. Elle s'assit et atten<lit. Un bruit se fit 

L'hipropotamc et scs protcges. 

entendre: Hou! l101t ! /1011 ! /1011 .1 I .'Hippopotame parut 
Yenant du fond de l'eau. « Salut, f1lle de Nyembanc ! 
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<lit-ii, oi1 vas-tu? - Salut, l'Hippopotame aux jambes 

trapues, repondit-elle. Je cht:rche q11dqu'un qui elhe 
mon enfant. - Donne-le-moi, dit-il, je l\:leverai ,·o­

lontiers. - Et a ,·ec q uoi le nourri ras-lu ? - .-\ vec 

toutes lcs choses qui sont clans le lleuvc : tout est a 
moi ; Jes poissons clc toutes sorlt.!s m ·appartiennent. 

Je ne suis pas un voleur, moi '. :\''aie pas peur. -
:.fais quoi ·? 111 l'elh·erais clone la dans l'cau '? -

Oui ! .-\ttencls un peu : je ,·ais te clonner un spec­

tacle. l) 

II plongca clans l'eau profoncle et en revint bicntot 

avec toute une masse d'enlants q11'il clevait: des pe­
tits, des grands, quelques-uns juches sur ses cpaules, 

cl'autres se trainant, cl'autres marchant et en portant 

de plus jeunes sur leur dos. « Yois, dit-il it la fille <le 

Nyembane; vois tous ces cnfants et donne-moi le tien. 

- He! he! ha! ha! merci ! Hippopotame aux jam bes 

trap11es ! J e ,·ois quc tu ne me trompes pas! prends 

mon enfant. - C'est bien, clit-il. Tu pourras venir Jui 

faire des visites quand tu voudras; mais ne dis a per­
sonne ou ii est. ,, 

II 

La fille de N yembane retourna 1t la ma1son. Au 

bout de deux jours, elle revint, s'assit au bord du 

fleuve et se mit a chanter : 

f7-· --l~-~~...J~ ..... --, -~-- ~~~-i~ ..... ==•~] 
E(:B_~_ac31 __ ..__•-•-•·f-· .,..,...-:;-f-•-~- ... =•=•=if:3 _.)_Ii ________ ... - ---------

\\'c, :'\wampfnbn-ma - ,·c • nda ! A kn ndi nyi ·kc· le 

I le! L'hippo-po • tam' tra • pu ! Rc:nds-mui, oh, rcnd:c•moi le 
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.\l:i - ,·:i - lw:i- n,·:i - 11:i? A k:i .\la • y:i • lw:i wa 
i'c . til IJc - tcs • le' Cc • lui quc SUII pi:rc a 

E~=~ ~=~~~1=:=~=;'--=:~---=:;'-;.:fil~ =§;~ [ __________ ---------- -- -
ro . ro wa kwc ,\ r:i • uda hi mi· nc ntsc • le .... 

taut cJC - tcs. tl:, >Lais c.1uc j'ai • me, n1oi, b:l n1c - re .. _ 

On entendit un bruit de : J/011 .' /,011 ! hou ! L'Hip­

popotame parut a,·1.:c toutc sa troupe d'enfants, lcs 

uns qui demeuraient depuis longtemps chez lui, d'au­

tres qu'on venait de lui apporter quelques jours au­

paravant, d'autres qui etaient cl'aujourd'hui meme. 

« Ot, est le mien? <lit la mere: n'est-ce pas celui-ci, ce 

tout petit '? - Non, clit l'Hippopotame. Xe le rccon­

nais-tu pas? c·est c.elui-fa, qui se trainc par terre. -

Comment, reprit-ellc. l\lais, hi1.:r encore, ii pouvait :t 

peine s'asseoir et ii sc traine par tcrre aujonrcl'hui '? 
- Oui, c'est comme cela par ici, le premier jour ils 

s·asseyent, le second ils sc tra1nent. » 

Elle s'en retourna toute contente en remerciant 

l'Hippopotame. Le lenclemain, elle revint: ii se tenait 

debout, ii marchait ! L'f-lippopotamc lui <lit : « Ne 

reviens ni demain, ni apres-demain; reviens le jour 

apres-demain. » Elle lit comme ii avait clit et le trouva. 

devenu un p;rand garc;:on . 

. .\!ors elle <lit a l'Hippopotame: « Chez nous, dans 

le village de mon mari, on se prepare a celebrer la. 

fc'.:te de purification 1 des enfants-souris. Que fcrai-jc 

1 II s'agit ici d'unc ccrcmonic asscz scmblablc au baptcmc, 
qu'on accomplit pour Jes cnfants qudqucs scmaincs aprcs !cur 
naissancc. (Voir Lrs /Ja·R.u11ga, prcmicrc partic.) 
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moi '? » II Jui repondit : " \' a chez tcs parents, chez 

.I\ yembane ton pere et dis-leur de prcparcr eux aussi 
<le la bicre pour la fete de ton fils. » 

Or la fille de N yem bane n ·a vai t pas cache a scs 

propres p:i.rents !'existence de l'cnfant et les bons 
soins de l'I-lippopotame; seuls, son mari et ses com­

pagncs du village ignoraient tout. 
Elle vint done vers son pi::re et dit : ,: Preparez la 

fcte de l'enfant; mettez tremper du ma·fs. )> Quand ii cut 
trempe deux jours, elle alla aYertir l'Hippopotame. II 

dit « C'est bien ! main tenant concassez-le, ecrasez-le .• 
On l'ecrasa dans les monicrs, on en fit une sorte de 

farine (nhlal.:ati). J ,'J lippopotame dit : « ?lfaintenant 

cuisez-lc. » On le cuisit pour faire la bouillic (piriho). 

l'uis on y mit du levain. Enfin, quand la preparation 
eut bien fermente, 1'1-Iippopotame leur dit: " Passez 

!:i. biere a !ravers la passoire 1 ; elle sera bonne demain. 
Tu ,·iendras alors chercher ton fils et vous irez dans 

le village de ton mari cclebrcr la f0te de purification .• 
Le lendemain, lorsque le li(Juidc fcnnentt: eut i:te 

passe, la fille de Nyembane se rcndit a la ri,·it:re a\'ec 
une cruche de biere. 

1 Les contcurs noirs aiment bcaucoup insister sur le detail 
des operations culinaires, surtout s'il s'agit de la fabrication 
de la fameuse bicre suc.1-africaine (h_yala) indispensable dans 
toutes lcs rejouissanccs du \·illage. La passoirc an moycn de 
laquelle s'accomplit la clcrnicre operation (11/,111fo) est en la• 
nicrcs de fcuilles de palmier tressces. Elle prcsenle par con­
sequent de petits interstices pa1· lc:squcls le liqui<le passc, mais 
Jes parcellcs de ma·is, tcnucs en suspci1sion dans la bicre non 
passec, restcnl clans le nhluto. Aprcs cette operation, la bois­
son de\'ient beaucoup plus alcooliquc. 
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Elle chanta commc <l'ordinaire: 

Eh ! l'I-Iippopoum..: aux jambcs trapucs, ... 

Ne me donncs-tu p,1s le Petit Di:tcstc? 

Cclui quc son pi.:n: ;\ t;lllt di:tcsti:, 

i\lais quc j'aimc, 111oi, sa mi.:rc ? ... 

Ricn ne parut, cllc chanta de nouveau : 

Eh! l'Hippopotamc aux j.1111bcs trapucs, etc. 

Rien ! Elle rcgarda le f1cuve .... L'cau s'etendait, 

uniforme 1 .... 

~c me donncs-tu p,1s le Petit D..:tcstc? 

dit-elle en insistant. Pas de reponse ! Alors la pauvrc 
mere se desespera. Elle pleura; clle cria. Puis cllc 
insulta l'Hippopotame disant: « Tu n'es done qu'un 
trompeur '? » Elle epuisa la liste de ses imprecations et 
<lemeura la, au bard du f1cu\"e, insensible, sc disant : 

c Ou irais-je d'autre? » 

Or l'Hippopotame faisait exprcs de tarder; ii vou­
lait mettre la fille de Nyembane it l'epreuve. De plus, 

ii etait fort occupe a faire la toilette de l'enfant. Il le 
lava, l'arran3ea, le massa si bien qu'il fut tout trans­
forme: il devint blanc, de noir qu'il c:tait, plus beau, 

plus brillant q ue tous Jes autres jeunes horn mes; ja­
mais on n'avait vu pareille splendeur. Puis il Jui donna 
un lit, des chaises, une caisse pour ses tresors; il Jui 
prepara des paquets sans nombre d'habits et de ri-

1 I.'cau faisait : C/111,:c. C/111cc est un ad\·crbc clc,;criptif qui 
doit rcndrc it la manicrc d'unc onomatopcc !'impression causce 
sur l'cril par une vaste ctendue d'cau tranquille. 

CII.\STS I\ONGA 12 
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chesses et des nattes. Enlin ii Jui donna un nom : • Tu 

t'appelleras Sidiou/011, Jui dit-il, et je t'adjoins ce jeunc 

garc;:on, Siguila,· ii sera ton serviteur, je te le donnc. 
Mais rappelle-toi que tu es venu ici petit, miserable, 

blesse. Puisque je t'ai ainsi eleve et embelli, toi, 

n'epouse pas une belle idle bien pan~e et riche. Celle 

que tu epouseras cloit etre Ull(,; miserable, toute cou­

verte de blessures, d'ulceres, de salete, dt\'Orte des 

mouches et degofttante pour tout le monde. C"est moi 

qui te le dis, souviens-t'cn. » 

Cela fait, l'l-Iippopotame arriva enfin au bord du 

fleuve, pres du figuier 011 la femme etait assise, pleu­

rant dans son desespoir. « Tu m'as bien insulte, Jui 

dit-il, j'ai tout entendu. - Et pourquoi m'as-tu done 

fait tellement attendre? clit-clle. - Pour te mettre a. 
l'epreuve ! )> 

Pendant qu'il parlait, tous Jes enfants de l'I-Iippopo­

tame arrivaient avec leurs charges de richesses qu'ils 

deposaient sur le bord. II y en avait un grand nombre; 

cela n'en Jinissait pas. 
Tous Jes enfants s'alignerent sur le rivage et la fille 

de ~yembane chercha le sien. Elle ne le reconnut pas. 

L'I-lippopotame le Jui montra: « Vois ce jeune homme 

tout blanc, brillant, magnifique.... C'est la ce que 

j'ai fait de Jui! Sache, fille de N yembane, que tout 

cela vient de moi. La Colombe qui t'a donne le pois 

a avaler, c'est moi qui l'avais envoyee. ]'ai vu ta mi­

sere, tes persecutions et j" ai pris pi tie de toi. ?.fainte• 

nant, allez a la maison ; allez celebrer la fete de puri­

fication de l'enfant. ;, 
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llI 

La nuit \·enue, ils partirent ,wee toute une suite 

portant leurs richesses . .-\rrives au village, ils trouve­

rcnt tout le rnonde endormi. Sidioulou avait rec;:u de 
l'Hippopotame le pouvoir de parler a la vieille hutte 
ecroulee et de lui dire : c: Hutte ! releve-toi. » Il pro­

nonc;a ces mots: aussit6t une grande huttc a plusicurs 
etages parut a la place cle la ruine. 

Ils y deposerent tout le butin, etendirent des nattes 
pour Sidioulou, pour Siguila et pour la fille de Nyem­

bane, et tons s'endormirent. .\vanl qu'il fftt jour, Si­
dioulou dit : c: Que la vieille hutte reparaisse ! » et la. 
belle maison s·evanouit. Il ne resta que la ruine ren­

versee dans laquelle on entrait en se glissant, en ram­

pant. 
Quand les femmes du village se furent n:veillees 

et furent sonies de lenrs huttes, elles commencerent a 
se rcjouir de la fete qu'elles allaient celebrer en l'hon­
neur de leurs enfants-souris. Elles se frapperent les 

levres tout en criant 1, en signe de moquerie, tournant 

en ridicule la femme sans enfant qui ne devait pas 
avoir de ft:te . .\Iais la fille de Nyembane elle aussi 

commenc,:a a se frapper Ies lenes pour se moquer 

d'elles. « Tiens, dirent-elles, qu'est-ce qu'elle a aujour-

1 II s'agit ici d'unc sorle de cri nomme : C!tibo11bo11/11a11a q11e 
les femmes exccutent soit po11r s'appeler Jes unes les autres, 
soil po11r sc moquer. Bou·bou-bou-bou-bou-bou-bou, font·clles 
c:n se frappant les lcvres. De Iii le nom de ehibouboutuana. 
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d'hui a nous deli~r de sa vilaint: hutte renversee?" 

Elles ignoraient qu'il y avait un jeune homme blanc 
et des richesses sans nombre clans cetlt: mine. 

La lille de Nyembane se mit it ett:ndre des nattes en 
quantite, depuis la porte de sa hutte jusqu'a la place 
centrale du village. « D'oi.1 a-t-elle tout cela? se de­

mandaient ses ennemies. N'avons-nous pas brf\le sa 

natte depuis longtemps -~ » 

Puis Jes gens du village de N" yembane arriverent, 

portant avec eux de nombreux pots de biere. lls Ye­

naicnt en dansant, en se dandinant 1, en se rejouis­
sant, et ils poserent leurs cruches sons les arbres . 

..c Qu'ont-ils done a celebrer une fde? disaient Jes 

rivales. L'enfant est mort ii y a beau temps! N'a-t-il 
pas ete tue sur l'arbre aux epines? » 

Lorsque tout le clan de Nyem\Jane fut arrive, la 

mere de Siclioulou sortit de la hutte en dansant et 

a11a vers eux, tout le long des nattes, jusque sur la 

place du village. Elle etait magnilique, toute blanche. 

Son fils Sidioulou la suivait, resplendissant. Les 
femmes mirent leur main sur leur bouche, toutes hon­

teuses. « D'oit vient ce beau jeune homme? se de­

mandaient-elles. La lille de Nyembane n'a pourtant 
pas d"enfant ! » 

Sidioulou <lit alors: " Que la hutte se releve ! » La 

ruine disparut pom faire place h une grande maison 

a etages Oll toutcs les richesses etaient·entassees ! 

.-\!ors l'\yembane, le pcre de la jeune femme, se 

1 Rong-a : Iii h11 klwna. II s'agit d'unc dansc specialc. 
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le\·a, prit en main son bouclier et se mit a danser, it 
chanter, en se dirigeant vers son gendre. La femme 
elle-meme se leva et commcn<,:a a leur racontcr toute 
l'histoire de Sidioulou, comme quoi ii etait ne du pois 
que la Colombe Jui avait donne, ... comment ii avait 
cchappe a la mort Sur Jes epines, ... comment]' 1-Iippo-
potamc l'avait elen: jusqu'a cc jour-la.. .. Tous ses 
persecuteurs se taisaient, rem pi is de hontc ! 

Ils se distribucrent Jes pots de biere Jes uns aux 
autres. 

Les gens de chez ~yembane se mirent a danscr et 
a chanter : 

Aujourd'hui, ,:ous tous, lc.:s habitants Ju dlbgc, 
\' ous allc.:z \·oir l.l (0te Jes souris t.:t la f.:tc dt.:s gens, 
Laqudlc est b plus hclk ! 

Tandis qu'ils dansaient, Jes enfa.nts-souris en firent 
des leurs. Furetant partout, ils grimpaient sur Jes cru­
ches de bicre et se trempcrent dedans. Le maitre du 
village plongeait la main dans l'amphore et en reti­
rait la souris, qui repartait toute mouillee, le poil colle. 
II se rapprocha du beau jeune homme : ces souris com­
menc;:aient i1 le degof1ter. 

Ses femmes s'en aperc;:urent et lui dirent : « Com­
ment done! Tu as toujours vante nos enfants. Vas-tu 

maintenant changer d'idee parce que ce jeune homme 
est arrive'? - Oui, clit-il. N'est-ce pas une honte que 
nous qui sommes des gens, vous et moi, nous ayons 

mis au monde des chases it queue et a poil, des souris ·~ 

Les humains ne devraient donner naissance qu'a des 



humains ! " Elles furent fort vexees de Yoir leur mari 
faire des amities It ?\'yembane et au beau gan;on qui 
n'etait pourtant pas le sien. 

Alors elles se dirent Jes unes aux autres : « C'est 
bon ! allons aux champs ramasser du bois. » II leur 
dit : ([ Laissez aujourd'hui YOS enfants it la maison. ,, 
Elles Jes avaient deja mis sur leurs epaules dans la 
peau avec laquelle on porle Jes nourrissons. 11 alla 
aupres de chacune d'elles et leur prit leurs souris. 
c Les enfants s'amuseront ici, aYec moi, dit-il. .:\llez 
seulement. ,, 

Elles partirent. Les souris allaient fourrer leur mu­
seau partout, se faufilant derrii.'re lcs gens de la fi!te. 
A la fin, le pere, voy:mt qu'elles ca:.1saient du degofit 

a Sidioulou, les attrapa toutes. II Jes jeta dans une 
marmite, versa de l'eau dessus, la mit sur le feu et les 
cuisit. Puis ii prit des courges et d"autres victuailles, 
Jes pila dans un mortier, y ajouta Jes souris cuites; ii 

alla chercher des plats, y distribua le ragoClt et Jes 
posa sur Jes fagots de ses femmes, deYant leurs huttes 
a chacune. 

Quand celles-ci revinrent des champs, elles lance­
rent l'une apri::s l'autre leur bois par terre en faisant : 

o: Hou!» - « Voyez, dit. le mari, ii y a quelque chose 

pour chacune de vous, sur vos fagots. » 

Elles ,·irent les plats et se rcjouirent. Elles pense­
rent: « Voila! Aujourd'hui nolre mari nous fait une 

fete. II n'a pas voulu que nous cuisions nous-memes; 

ii s'cst charge de notre ounage. C'cst sans doute 

parce qu'il nous avait peinees au sujet de nos enfants." 



Elles se mirent a manger. 
Or Yoici qu'un crapaud sortit de terrc prcs d'une 

d'clles et fit : Dla111011-dla111011 (image des sauts du 

crapaud) et vint chanter tout pri.:s : 

NJrrrc, ... nJrrrc, ... W:l dy;i nwana ha ndjodic I? 
Drrrc, .... Jrrrc, ... tu nungcs ton cnfant toi-mcmc? 

I 

L:1 revelation du crap~ud. 

,. Qu'est-ce que <lit le crapaud? » se dcmanda la 

femm1:. 

1 1'drrrc:, ... imitation du cri du crapaucl. Cc pctit refrain et 
ccux qui sui,·ent, chose curicuse, sont en dialcctc cljonga, celui 
qu'on parlc ii. Antioka, sur le Bas-:'.likomati. ;'\ous Jes citons 
dans la lan:;ue indigcne pour ccttc raison. D'autrc part Jes 
noms de Siclioulou et Siguila paraissenL plutul zoulous. On 
pourrait en infcrer que cc conte est d"origine zouloue, puis a 
ctc empruntC:: par Jes Thonga de Khoecne (Djonga) qui l'ont 
reprocluit dans leur dialccte. Les Ba·Ronga l'auraicnt a leur 
tour pris aux Djonga. 
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II sauta, dla111011-dlamo11, vers une autre et dit : 

Drrr.:, ... Jrrrl!, ... tu m:mgcs ton cnfant toi-1111:mc? 

II sauta vers une troisieme, dla111011-dl11111011 et parla 
de meme. Alors elles s·arreti:renl de manger et dirent 
au mari: « 011 sont les enfants '? - Jene sais pas, re­
pondit-il. Ils ont furete partout, croquant d'ic:i, cro­
quant de la, jusqu'a ce qu"ils soicnt Lien rassasies. Ils 
auront ete s'amuser dans la c:ampagne. - C:omment 
done'? dirent-elles. En general nous les retrom·ons au 
village, quand nous revenons; ils ne s'en vont pas si 
loin.,, 

Le soir venu, ils n'etaient pas de retour. Alors clles 
comprirent ce que le crapaud avail voulu dire. Elles 
se facherent et declarerent au mari ce qui suit : « Puis­
que c'est ainsi, nous nous en irons, nous retournerons 
dans nos families. - Oh ! leur dit-il, parlez si vous 
voulez; je ne vous retiens pas! » 

Le lendemain elles s'en allercnt toutes et ii nc rcsta 
que la fille de Nyembane, devenue la seule femme du 
chef du village, avec Sidioulou et Siguila. 

IV 

Eient6t le bruit se repandit dans toute la contree 
qu'il y avait chez la fille de Nyembane un jeune 
homme merveilleusement beau, blanc et riche I, 

1 Nous a,·ons un cxcmplc fort caractcristique de la manicre 
de conter des indigcncs, et nous pou\'ons touchcr au doigt cc 
precede littcraire dont nous avons par!(: plus haut (p. 75) et 
d'aprcs lequel le narrateur, tout en rcprodui!m11t fidclement un 
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:\ussit6t Jes gens de chez :\fboukouane sc donne­

rcnt rcndez-vous a la ea pi tale; Jes jeunes filles se bai­

gncrent, se parerent de !curs plus beaux ornements et 
tous partirent pour k village de Sidioulou, afin de lui 

faire epouser la fille du chef. 
Quancl ils furent pres d'arriver, ils envoyercnt un 

mcssager pour faire Jes avances et dire ~t la mere : 

« Nous sommes venus causer de mariage." La fille de 
Nyembane repondit : « Ce n"cst point mon affairc. 

C'est a Siguila d'aller en parlcr a SiJioulou. » 

Ils firent leur commission a Siguila. Celui-ci Yint 

aupres de son maitre et lui dit 

Tonto-m:i, \\·cn:i, Sidyulu, 
Banll\vana ba tile, 
Rt tclcke \Vena. 
Tonto-n~i, Sidyulu, Tonto-n~li. 

conte, l'introduit dans le cadre de scs proprcs circonstances et 
l'cnrichit de details trcs subjcctifs. 

Chiguyanc Camilla, la conteuse emeritc ii laquelle je dois cc 
conte, place cvidemment le village de Sidioulou sur la colline 
de Louren,;o J\larques 011 clle habitc clle-memc et 011 clle m'a 
raconte cctte histoire. Nous voyons defiler Jes jeunes filles de 
tous Jes pt:tits pays avoisinants : J\labota, dont le chef ctait 
i\Iboukouane, droit au nord de la \"ille, puis Zihlahla au nord­
ouest, J\latolo a I'ouest, Chirinda, Ntimanc et Nouamba pi.us 
loin au nord et au nord-ouest, enfin Gaza ou Bilcne, c'cst-i1-
dire la plaine du Bas-Limpopo dont Goungounyane a etc le 
chef jusqu'en 1896. Actuellement ii a ete, comme on sait, dc­
porte par le Gouvernement portugais. Si Chiguyane narre de 
nouveau cc contc d'ici a quelques annces, quand on aura com­
mence ii oublier cc grand chct: cllc n'y fera plus figurer son 
nom : clle parlera de cclui qui !'aura remplacc alors. 

C'est ainsi que, dans la narration indigenc, Jes cvenements 
sont racontes trcs objectivement, mais on ne craint pas de 
leur imaginer un cadre cmpruntc aux circonstances locales. 
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Tonto-ndji, Sidioulou ! 

Des jeuncs lilies sont venues, 

Elles sont \·cm1es pour toi .... 

Tonto-ndji, Sidioulou, tonto-n<lji. 

Sidioulou Jui repondit : 

Tonto-m!i, \\"ena, Sigila 

.-\ ba hambc ba mub. 

Mena a ndi ba rancli . 

.:\ \\"a nga a kona 

..-\ ka ~lulobyana, 

.·\ ka :.'.lmibya-wa-mbilu. 

Tonto-ndji, Siguila ! 
Qu'ellcs s'en rctourncnt, lc:s belles! 

Pour moi, jc n'c:n \·cux ricn. 

Car 111:1 belle, cllc cxistc .... 

C'cst la ~lystcricuse, 

La Bicn-Connuc-Ju-Co;ur ! 

Siguila s'en fut repondre aux gens de .i\fboukouane : 
« II n'en veut rien, partez ! » 

lls partirent tout depitcs, disant : « S'il ne nous 

veut pas, qui clone pense-t-il epouser '? On la verra 

bien, cclle qu'il cpousera ! » 

Les gens de Zihlahla, apprenant q ue ccux de ?IIabota 

ava.ient echoue, preparcrent !curs plus beaux atours, 
se parfumcrent, se parerent, a.fin d'aller lui offrir la 

fille de leur chef. lls pensaient qu'ils rcussiraient. ... 

l\Iais non! ll leur lit repondre la mbne chose : 

Tonto-ndji, Siguila ! 
Qu'cllcs s'en rctourncllt, lcs belles ! 



Pour moi, jc n'cn ,·eux rien. 

Car ma belle, cllc existc .... 

C'cst la ~[ystcrieuse, 

La Bien-Connuc-du-Creur ! 

Ils s'en allerent furieux: c: Q_u'est-ce qui nous man­

que? disaient-ils et qui \"eut-il "? On la verra bien, celle 

qu'il epousera ! » 

Les lilies de ?\IatoJo vinrent ensuite, accompagnees 

des sujets de leur chef, qui venaient offrir une prin­
cesse au beau jeune 110111111c. II Jes renvoya de la 
meme maniere. Tous essayerent Jes uns aprcs Jes au­
tres : Chirinda, .t\ouamba, Ntimane. Ils echouerent. 

Alors Jes gens de Bilenese preparerent aussi a venir 
pour lui offrir la fille de Goungounyane. Ils s'ornerent 

de tous leurs plus beaux habits et arriverent en grand 

nombre, jeunes filles et jeunes gens. 
Mais voila quc, derriere eux, marchait une affreuse 

fille toute couverte d'ulceres et de salete. Ses cheveux 

n'avaient jamais ete coupes; jamais elle n'avait lave 
son corps. Les mouches volaient autour d'clle en 
nuage. Elle Jes chassait tout du long du chemin en se 
trainant. « Va-t'en! Jui dirent Jes gens de Eilene. Que 

fais-tu avec nous"? » Ils la pousserent de cote; elle 

tomba, puis elle sc releva et Jes suivit de nou\"eau. 

« Laisse-nous ! va-t'en ! crierent-ils irrites. Ne vois­
tu pas que ton aspect et ta mau\"aise odeur feront 

mal au cceur a Sidioulou '! » Et ils la jeterent une se­

conde fois par tcrre. Elle se remit en marche penible­

ment, restant loin, bien loin derriere eux. 

Quand la troupe de Bilene passa a tra\·ers Jes pays 
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de Chirinda et ::i.Iabota, on se moqua d'eux. « Com­

ment done! II ne voudra rien de vous, vous qui venez 
de bien loin du monde, qui \·ous enduiscz d'huile de 

ricin, dont tons Jes habits sont vieux et sentent la 
fumee des huttes. Puisqu"il n'a pas accepte nos filles 
qui se parfument avec des !miles fines de senteur I et 

dont les habits sont si propres, ii fera fi de vous ! " 

]ls arriverent enlin, s'assirent a urn: certaine distance 
du village et s'annonct:rent. 

Sidioulou monta a l'etage de sa hutte et regarda 
par-dessus eux. II vit, tres loin, ... la-bas, ... quelque 

chose .... 
" :\Ja mere, dit-il, remplis la grancle marmite d'eau 

et mets-la sur le feu. » Elle lui repondit: " A quoi 
hon ! ceux-ci aussi tu les repousseras, toi qui ne veux 

rien de toutes Jes belles filles qui te recherchent. -
Obc:is seulement, ma mere, tu ne saurais comprendre 
mes affaires. L'Hippopotame ne te Jes a pas dites. 

i\Iets cuire l'eau. " 
Elle fit ce qu'il lui disait. 

Les gens de Bilene arriverent tout pres et firent 
leur message a Siguila au nom de Goungounyane. 
Celui-ci chanta a Sidioulou : 

Tonto-nJji, SiJioulou ! 

Dcs jeunes fill..:s sont \'cnucs, 

1 II y a deja longtemps que Jes indigcnes des cn\'irons immc­
diats de Lourenc;:o :llarques ont pris l'habitude d'acheter de 
petites bouteilles d'huile parfumee dans Jes mag-a,;ins de la 
ville. !Is apprecient beaucoup ce luxe que Jes habitants <le l'in­
terieur ne peuvent s'accorcler. 



Elles sont \'Cnues pour toi, 
Tonto-n,lji, Sidioulou ! 

II repondit comme d'habilude : 

Tonto-ndji, Siguila ! 
Qu'elh:s s'en retournent, ks bdlcs ! 

Pour moi, jc n'en \'Cllx ri1:11. 

Car nu belle, elk cxistc .... 
C'cst la ?\I ysti:rieuse, 

La Bkn-Connue-du-Co:ur ! 

Ils retournerent chez (;UX, tres en colt:rc d'avoir <::te 

meprises enx aussi. 
En roule, ils rencontrerent la tille toute crasseuse 

qui Jes avait suivis et ils l'insulterent en lui disant: 
« Ne reviens plus jamais clans nolre pays, c'est ta 
mauvaise odeur qui nous a nui. » 

Elle approchait.. .. Sidioulou la vit. Son cccur tres­
saillit de joie et murrnura au dedans de lui : « C'est 
clle, celle qui t'etait reservee ! La noce est proche 1. )) 

Elle arri va. II alla la recevoir lui-memc et la fiL 
asseoir. Puis ii <lit a Siguila : « Prends cette pioche et 
creuse ici, dans la maison, pres de la porte, un creux 
tres profond. » 

II creusa longtemps, longtemps. II clisparaissait tout 
entier dans la fosse. 

Alors Sidioulou prit 1 'affreuse fille et la fit entrer 
dans le creux. II <lit a sa mere:« Apporte l'eau bouil­
lante. » Elle l'apporta dans la marmite : cela cuisait 

a gros bouillons. II la prit et la ,·ersa toute sur la ga-

1 En ronga : B11/.-nti byi w11lfifr ! 
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leuse. :\!ors sa maladie fut enlevee. Sa souillure Lomba 
au fond du creux. II la fit sortir: elle etait magnifique, 

blanche comme Jui et toute resplendissante 1. 

On remplit le creux. Lui et elle s'assirent chacun 

sur tm siege et on les trouva ainsi. lorsqu'on entra 
dans la lame. Ils se marierent et elle de\·int sa femme. 

\' 

Quelque temps se passa. Elle n'eut point d'enfant, 
car elle etait sterile . .:\.!ors ses parents Yinrent la voir 
et Jui amenerent une jeune fille pour puiser son 
eau. Elle s'appelait l\.lbangana. Ils vi\'aient tous en­
semble. 

Plusieurs annees s·ecoulerent. Sa femme Jui dit un 
jour : « J e desire maintenant all er faire visite a mes 

parents, car \'Oila des annees que je 11 'ai ete a la mai­
son. - Non, non, repondit Siclioulou; n'y va pas! 
Si tu y vas, tu mourras, mon cceur me le dit. - 1\-fais 

non, je ne mourrai pas, je reviendrai, n'aie peur ! -

Tu mourras ! ~•as-tu pas entendu ce qu'ils ont tous 

<lit : <c On la verra bien celle qu'il epousera. » Ils ne 
te pardonneront pas d'avoir ete choisie, tandis qu'ils 

ont ete meprises. - Comment done ! Ils ne me trou­

veront pas. ]'irai par la route, tout droit sans passer 

par les villages. - Eh bien, si tu veux partir, prends 
toutes tes affaires. Ne laisse rien ici et je te fais mes 

1 En ronga : elle faisait keti-kili•kiti, adverbe descriptif du 
scintillement par lcquel on c.lesigne aussi l'eau qui brille au 
solcil. 
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adieux, car je ne te reverrai p 1 us. Jc veux a Iler; je 
ne crains rien, dit-elle. II faut que jc pane pour alkr 

voir mes parents. ,, 
Sidioulou l"accompagna avec sa m1:rc un bout de 

chemin et Mbangana partit avec elle. 
Des que Jes gens de ?lfabota l'eurcnt vuc, ils envoye­

rent en hate le faire savoir a Zihlahla et ::\Iatolo. Des 
messagers partirent de tous cotes d les hommcs de 
tous Jes pays se rassemblerent pour se mcttre kt s~ 

poursuite. 
Elle allait de !'avant sans rien craindre avec ::\I ban-

gana. 
Quand elles furent arrivees comme qui dirait a. 

Khocene i, soudain elles virent un bras qui allait tout 
seul par le chemin, devant elles. 

<: He! vois-tu ce hras? clit la jeune femme a sa com­
pagne. A-t-on jarnais vu un bras cheminer tout seul 
sans etre attache a tm corps'? - Tais-toi ! <lit l\Iban­
gana. C'est un miracle qui epouvante. II faut se 
taire. - Et pourquoi done? ,> clit la femme de Si­
dioulou. Elle battit i\lbangana qui voulait ainsi la re­
duire au silence. Alors le bras se precipita sur elle et 

se calla a son propre bras. 
Au bout d'un moment elles apen;:urcnt une jambe 

qui marchait toute seule devant elles. 
« Eh! dit la jeune femme, regarde done cette jam be!. 

A-t-on jamais vu une jam be cheminer toute seuie sans 

un corps? - Tais-toi, dit l\Ibangana.. C'est un miracle 

1 A plus de cent kilometres au nord de Louren<;o '.\larques ► 



I 

- 192 -

cpouvantable ! :> Elle la battit de notl\"eau. Alors la 
jambe vint et se fixa a sa jambe. 

Bientot apparut une tcte qui lit pan I par terre et 
s::mta c!e,·ant elles. « Eh! cette tcte qui va toute seulc 
s1ns personne pour la porter! » s'ecria la femme de 
Sidioulou. Alors la tcte s'abattit sur sa propre tete : 

elle cut quatre yeux ! 
Ensuite apparut un dos, un dos tout seul, sans vcntre 

qui se dandinait sur la route. « Eh! ce dos, ce dos 
sans ventre ! A-t-on jamais vu quclque chose de pa­
rcil ! » dit-elle. Et voila que le dos s'appliqua sur son 

propre dos. 
Puis ii parnt un ventrc, puis une poitrinc qui, tour 

l1 tour, sc fixerent 11 elle. 
Enfin ce fut un cceur qui allait lcntemcnl, marchant 

devant elles. « Eh! ce cccur ! s'ecria-t-elle, A-t-on ja­
mais vu un cc.cur aller tout scul en dehors des chairs? 
- Tais-toi, dit l\foangana. C'est un miracle qui fait 
trembler. " Elle la battit de nouveau. l\Jais ce cc.cur 
sc precipita sur elle et vint saisir son propre cc.cur. II 
Jui coupa Jes arteres. 

Elle tomba sur le sol; ellc ralait. Alors Mbangana 
se mit a chanter : 

\Va yinga-yinga, the! 

Ba hlayile bamamana ! 

Loko hi ya bukatin, 

13ukatin ka Tonto-ndi ? 

Ka thanda ni batsclc ! 

1 Pour dccrirc un corps qui tombc; en ronga ,:;111d1i. 



Tu cs pcrduc, p..:rduc, p;iuvrcttc ! 
Ellt.s l'ont bii.:11 dit Ics fcm111t:, ck p;irtout 

Quc tu mourr:1is si 11ous allio11s 11ous nurii.:r, 

Xous 11uricr chcz To11to-ndji ! 
i\!t:mc ses p.in::nts 11'011t pu en faire fa<;on ! 

La-dessus, toutc l'armee d..::s poursuivants arnva. 
C'ctaient eux qui avaient e,woye tous ks membrcs lcs 
uns apres Jes autrcs pour tucr la femme de Sidioulou. 

Ils la trou\·i:rent n'ayant pas encore expire. Alors 

ils chantcrcnt : 

Go11go11Jc1 ! go11gond:1 ! nnmg;izi lo hi mub ! 

lkti~a ! hctis:1 ! mbilu lcyi hi mub ! 

Frappc, .:.:r.tsc ccttc pcrlc rouge et nous nous en rctour­

ncrons ! 
:\chc\·c, ;icltcvc cc cu:ur-.:i et nous rctourncrons chcz 

nous! 

La-dessus elk rnourut. 
Les gucrriers dirent a ?IIbangana : « Quant a toi, 

on ne t'cn \·cut pas; on ne ,·otilait tuer qu'ellc, parcc 
que Sidioulou l'a choisie et qu"il nous a meprises. ~ 

?llbangana continua seule son chemin et alla ra­

contcr aux parents de la jeune femme tout ce qui lni 
ctait arrive. Alors son phe se leva, prit unc pioche et 
alla l'entcrrer. Pnis ii passa plus loin et alla auprcs de 

Sidioulou. 11 sc plaignit a Jui et dit : c: ?Ila fillc est 

morte, tu !'as tuee ! - Non, dit-il, je lui avais bien 
dit qu'elle mourrait si ellc partait. ?vlaintenant elle a 

<:u cc qu'elle meritait. - :\!ors, lui dirent-ils, tu peux 

prcndre ~lbangana commc ta femme. " 11 refusa et 
<lit : « Non, je ne la vcux pas!» 

CIIAST~ ltOSGA 
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Le pere repartit. Sidioulou resut la, ,c;eul avec sa 

mere. 
Voila la fin t_ 

I Cc conlc c.le dimensions rcspcctahles Iii faut au mains c.lcux 
heurcs pour le c.lire d'un bout i, l'autrc) se distinguc par l'or· 
donn:mce logique des c\·eucmcnts. II co11ticnl be:rncoup d'clc· 
mcnts quc je crois tout i, fail origin:rnx. Ccrtains traits sc rc­
trou\'cnt ceµcnc.lant aillcurs. 

,\insi clans le folklore sud-africain,on rcncontre sou\·ent l'his­
toirc de la Colombe qui prcnd pitie d'unc femme sterile et Jui 
procure l'enfanl desire par le moycn d'unc incision aux gcnoux 
ou aux reins. Vair Thea], histoirc de Jlbo11l011!.·a:;,'; Callaway, 
conic d' Cromb1·kca11lsi11i, p. 105; Ja col let, ,Ygopal.-alala, p. 99. 
Dans ces trois contcs, Jes ri\'aux de l'cnfant miraculcux sont 
des corncillcs et non des souris. 

Le joli incident de l'Hippopotame est particulier it notrc 
\·ersion. De plus, ici, le heros est un jcune homme, tanc.lis quc 
chcz Jes Zoulous, Cafres et Bassoutos, c'e5t unc jeune fillc 
qu'on rccherche en mariagc. 

!Jans Kou111011got' (.lacoltet, p. 196) on \'Oil aussi unc mi:rc 
confi<:r son enfant i, unc \'icille femme dcmcurant sous Jes 
eaux et qui le fait grandir avcc unc rapidite miraculcuse. 

L'idce d'i:tres humains \'i\'ant sous l'cau sc rctrou\'e aussi 
chez Jes ,\ngolais (]I. Chatelain, p. 115). 



<'II.\ PJTRE 11[ 

LI'- LO."TES n'OGRES 

Les ogres, Jes m.111geurs d'hommes, joue11t un fort grand 

n.'>lc dans le folklore afric.li11. Les Zoulous lcs appellent : 

.·/111a,i1110; les 13assoutos: JJari111t>, et lcs Angolais: .\fokisc!Ji, 

nom5 sem1'lables :1 ceux ;t\·e.:: lcsqucls on dc.:signe lcs pcuplc:s, 

lc:s tribus. C'est .::omme si, pour eux, les ogres formaient 

une nation spc.:.:i;tlc. Chez lcs Ila-Ronga, jc n'ai jamais 

entendu employer unc expression analor,ue. On nommc 

l:i plupart du temps ces :111thropophages : Cliito11ko11h>11111011-
k<>11111b11, mot d'origine zouloue, ,i cc qu'on m'a affirmc.:, qui 

aurait pour correspond.111t en ronga : No11a111bifo11ti111oko111, 
.:·est-a-dire l'homme qui a le cccur recouvert d'c.:cailles. D;111s 

le contc dc ~ouamoubia, ils sont appclc.:s Jes C/Jihoubou/ibabi. 

Ces noms, longs d'une aunc, sont fort significatifs. 

Comment lcs .:onteurs noirs sc reprt:sentent-ils ces ctres 

dont ils p:1rlc:nt si sou\'ent ? En general Jes ogres nc parais­

scnt pas diff.'.·rer beaucoup des autres humains : ils vivent, 

hommes et l".:mmes, vicillards et enfants. d:111s lcurs propres 

\'illages, :i la mani.::re ordinaire ; mais ils sont toujours :1 



l'affut de chair hunuinc Jont ils raffolent . .'\ussi les iolk­

lori~t<:s afri.:ains voicnt-ils en eux g..:neralcmt:nt Jes t,111111-

Z...zl,·s purcmcnt cl simplemcnt. Bien que Jes tribus su<l­

africaincs n'aient jamais pratique l'anthropophagie sur unc 

l.1rgc echdlc, ii y a cu, p:Hmi elles, des indidJus, mi':me 

des cl:ms cnticrs, qui s\· sont li,Tes en tcmps de famint: et ,i 

la suitc des gucrres qui ont desole .:cs regions. Durant ce 

sic:clc mi':mc, des cas parL'ils si.: sont produits .:hcz lcs Bas­

soutos, lcs Zoulous et Jans lcs montagncs du Trans,·aal ,·oi­

sines dc Dclago:1. ll est bicn probabk quc la rcnommcc de 

.:cs fcstins Jc chair humainc a forti.:m<.:11! imprcssionne !'ima­

gination des natifs tri:s pcu port..'.:s d',lillcms au cannib:1.lismc, 

et l'horrcur qu'ils ont rcsscnti<.: i.::-.pliquc jusqu·:1 un certJin 

point !'apparition fn:qui.:ntc des m:mgi.:urs d"hommcs <l:m, 

kurs contcs. 

Ccpcndant ide•Jtificr lcs <"•gri:s des contcurs noirs awe Jc 

simples cmnibales cc scrait rabaisser ct fausscr la notio:i 

qu'ils sc font dc ccs terriblcs cr..::iturcs qui av,dcnt gcns cl 

b:tcs tout ronds, tout crus, si bkn qu'on n'a qu'it l<:s fendre 

par le milieu pour mettre en liberte ccux qu\:11..:s ont cn­

gloutis. II nc suftit pas d'avoir unc capaciti: stomacale sup..:­

ri:ure ,1 b moycnne ct des app..'.:tits d..'.:pra,·es pour acrnmplir 

ccs hauts faits ! Le plus sauvagc des c:umibalc.::s n'y a janui, 

atteim. II faut 0trc un monstrc. 

A n'cn pas doutcr, dans !'intuition des Ba-Ronga, lcs Chi­

toukouloumoukonmba et autrcs indh·idus de cct :tca!,il sont 

des monstrcs. Quclqucs-uns d'cntrc cux rc\'0tcllt b forme 

dc nilgaircs humains 1• Mais td n'cst pas le cas de celui qui 

<.kmcurait au fond d'un lac et quc Lt mere Jc ;\loutibtib a 

1 I Jans Jes histoircs de ;\loutipi (,·oir ;-_ XJ cl de Doukonli, 
cc sonl des animaux 111(:tamorphos(:s tcmporaircmcnl en 
ho1111ncs. 
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amenc ii la lnmicrc ell hm·,1111 toutc l'cau de Lt mare sous 

l.hJUcll..: ii sc ca.::l1.1it. (Voir L-s 1311-Ro11g11, >" partic.) De 

plus, ils sont tr.:s •ou\·cnt r,·prcsclltcs con1111e n\;tant qu..: des 

moiti.:s d'hon1111es. « Ils ont, <lit Sofia en racont:mt l'his­

toirc de Xama..:houkc (~ 0 X\') unc seul..: orcille, un scul bras, 

un scul ct'Jtc, unc sculc j.1111bc. Pour marcher, ils sc laisscnt 

tombcr en :want ct sc relc\'l:llt plus loin. » Ou bicll, ils 

sautent sur !cur j,rn1bc ullique. Ccttc conccption curieus..:, 

je l.1 croyais tl':tbor,! propr..: au folklorc de ~lozambiquc, J'o(1 

le .::ontc de ::s;-,1111.1..:houkc parait pro\'enir. ~Liis td n'c~t pas 

le .::1s : clle sc rctrouve jusquc chcz les Zoulous, qui 110111-

mcnt ccs moitics a111buLtntes A11111dli/1111g1111dbl.-be (\·oir Calla­

way, p. 199), et .:lH.:z le~ B.1ssoutos. qui attribucnt :'t ccrt:1ills 

;\la-Tebc!c ..:cttc c1r.111g..: .:onformation physique. En rong:1, 

les nungcurs d'hommcs sont appclcs parfois : JJ11-ka-11,·11g<'-

1111111·,t·e, les gcns a une scule jambc. !ls p:traisscnt sous c..: 

nom <lans le come de ;\lboukouan..: (\'oir L"s Ba-!<011gt1, 5c par­

tie). Cettc representation fantastique cst done fort rcpan<luc. 

L:1 notion du Chitoukouloumoukoumba. quclque llott:111tc 

qu\::11..: soit, correspon,! done bcaucoup mic,,x it cell..: du 11101 

,1._:;re qu'i1 ..:cllc de ca1111ib:1/c. Ii y cntr..: incomcstahlement Lill 

clement de men·cil!cux ; or ricn de pan:il dans l'idce que 

nous nous faisons d\111 allthropophage ordinaire, qu'il soit 

Ull Papou ou till ncgre du Congo. 

Dans la categoric.: des .:ontcs d'ogres, nous faisons remrcr 

les histoires typiques de Xya11d-::.,011111011/11-11di11g.:lt1 et ~'go11111/J,1-

11go11111ba qui pourraicm bien .:trc des importations zouloucs. 

Elles tinisscnt !\mt: et 1':1utre par la traditionnclh: operation 

..:hirurgic:tlc qui ramO::ne au jour les gens a\·al.:s ! Le rccit d..: 

Xt>1111111011/Ji11, l'un des plus cir.:onstancics et Jcs p!us pitto­

resques Jc tous, met en s,:O::ne un jcunc: g:m;on-prodige qui 

dctruit tout le ..:Ian des Chihouboul.:babi. I! aurait pu rcntr<.:r 



dans 1..: group..: pn:ccJ..:nt ;i cc titr..:. Enfin celui Jc X11111,1-

,-b,mk,: qu..: nous intitulons « La mri,,.,it.: j'1111ie » est Jej:\ prcs­

que un conte mor;1l. ::--ous rc.:s..:n·ons d..:ux autres histoir.:s 

d'ogrcs pour l'ouvr;1gc sur L.·s /311-Ro11:;a : Hali ,·/ Sv11d111u et 

I lv1111gv11l.·0111 i. :\u reste, ces p~·rson1ugc·s tcrrifiants figun:nt 

au s1.:conJ plan dans plusicurs ,tutrcs cont..:s. Sur lcs quarmtc 

que nous :l\"OllS rccu..:illis, ii y en ,t quinzc au mains ou !'on 

Yoit figur..:r d..:s ogres. 

Assistons done avcc tout le sc.:rkux que le sujct comport..: 

aux exploits horribles J..:s c.:muks ,tfricains J..: 13:trbc-Blcuc ! 

XII. Nyandzomnoula-11de11gela, 

le mangeur d'hommes 1. 

Or le sieur Nyandzoumoula-ndengela rencontra un 

beau jour un petit gar~:on qui garclait Jes bceufs. :-\!ors 

il commenc;:a par Jes bceufs et Jes J.\"ala tous, jusqu'au 

dernier. Puis il prit Jes batons du garc;on et Jes ava!a. 

Enfin ii avala le gar~:on .... II rarnassa aussi sa petite 

calebasse et l'avala; alors il se mit en route, etant bien 

rempli. 

Or le petit berger se mit a chanter : 

Nya-ndzu • mu • la - ndc • n~c - la, ndz.u • mu • la.- ndc · ngc­
N'ya-ndzoumou- la - nde • ngC • la, ?\dloumou •Ja.· ndC- ngt!'-

~ ~ 

E.'==:~=l=1-~- -~~r=::;~-=.-,~-=l E•!.-•.:.-- ---"-~--·-,,., - .,_ -o-?--.--.--::3 
la.... Ndi hwc ti - ho • mu ta ng-a ndi mu • ka ! 
la..... Donn'moi mes b~ufs qu'jc r'tour-111:\ la mai - son! 

1 Obtenu de Titus Senzela, qui l'a ccrit sous la dictce d'une 
femme des en\'irons de la \'illc. 
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r:=~-,--, ---,-!·-=---,--,,.~,- - ;::] 
E::~-.~--~- -.--:_; .._=1=; ;.;-.----.---=.:-;=3 

Nya-ndLn-mu - la• ndc-ni:-c • la, nd,u • mu la -ndc-ni;c• 
Nya-nd,ou-mou -la - ndc • ng-c • la, );d,ou-mou • la • ndc • ni;c• 

r-~s--=rl~_ .. =;;'-. --;; ~-=~~~..=::;==--~A 
E•.z:•~ f==-------- -•-E~-=~-•-•---U 

la C le • ki - le mi mhu • nu u mi - ta .... 
la Tu m'as al - tra - pt", tu m'as a • \"a • IC~ 

·ru ns pris 111~3 b;Hon5, tu lcs as ,'.1\·alCs' ! 

Tu as pris mes nrmcs, tu Jes as a\·alCcs ! 

Tu as pri:; mes b1L"t1f:-. 1 tu lcs as a\·alCs ! 

Tu as pri~ mon frl·rc et tu l'as :1.\"alC ~ 

Alors l'ogre se f::lcha et dit: c Ah! ce bruit sort du 
cou de la gourdc que j"ai avalee ! » Il l'exhuma de sa 
bouche, la jcla loin de Jui el courut lourdcmcnt en sc 
disant : « _l'ai laisse cc bruit loin dcrrierc moi. :, 

11 arriYa it la maison, la Ott Jes autres hommes etaient 
assis et l>urnienl de la biere. Ceux-ci Jui demande­
rent : « De quoi es-tu done pareillemenl rempli? " 

L'ogre dit : « Jc ne su1s rempli de rien ! J'ai mange 
du micl. » 

l'dais voila le pelit gan;on qm se met a chanter 
dans son estomac : 

:1\yanJzoumoula-ndcngcla, Ndzoumoula-ndcngcla ! 
Rends-moi mes ba.:ufs, quc j'aille a la maison ! 
Tu m'as attrapc, tu m'as ava](: ! Tu as pris mes ba.:ufs, 

tu Ics as a\'alcs ! 

Tu as pris mes b:itons, tu les as avah:s ! Tu as pris mes 
armes, tu les as avalces ! 

Tu as pris 111011 frcrc et tu l'as a\·alc ! ... 

1 Ccs quatrc phrases sc chantcnt sur lcs notes des dcux 
dcrnii:rcs mcsurcs. 
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:\!ors ses compagnons J'interrogcrent avcc plus 
<l'insistance : ii nia tout. Ils lui dirent : « Et si nous 
t'ouvrions l'estom::i.c? » II n:pondit : « Faitcs ! ,, Les 
malins le fendirent par le milieu et ,·oila que les bccufs 

sortirent ainsi que tous les gens quc ]'ogre mangeait 

sur son chcmin . 
. -\!ors ils firent le jeune g::i.n,:on chef du pays.« Car, 

dirent-ils, cet cnfant nous a c:te fort utile en faisant 
disparaitre le miserable qui nou;; mangeait tous ! ,, 

C' est la fin ! 

XIII. Ngomnba-ngownba 1 

Des jeunes lilies en troupe partirent de chez elles 
pour aller ramasser des pctits concombres dans les 
champs. Elles se perdircnt et ne retrouvcrent plus 
leur chemin. 

Alor5 elles arriverent chez une femme qui demeu­
rait toute seule clans une foret. Elle leur <lit : « 011 
allez-vous? " Les jeunes filles repondirent : '1. Nous 
nous en retournons a notre village, bien loin; mais 

voila que le soleil sc couchc et nous ne retrouvons 

pas notre chemin. - Eh bien. venez ici ; arretez-vous 
chez moi et dormez ici, clans mon village .. , Elle alla 
leur chercher de la nourriture, un r,anier de maYs, un 

panier de sorgho et elles mirent tout cela cuire dans 
quatre man"!"lites. La vieille en prit dcux et les leur 

1 Obtenu d'un pa,en des environs de Rikatla. 



- :?01 -

donna, puis elle en mit deux de cot<:, au pied du mur 

de la maison. 
Elle I cur clit ensuitc : Rentrez dans Ja hutte; c:hez. 

nous, on n'a pas J'hahitude de causer le soir dchors. » 

Elles cntri.:rcnt et s'c.:tcndirent pour dormir. 
Or It: fils de cctte femme, Xgoumba-ngoumba, ar­

riva. JI marc:hait, balanr;ant son gros corps, faisant : 

.1.Vgo11111ba .' ... llf;Ot1111b11 .' ... et ii chantait : 

Kgoumba-nioulllba 1 ,·est moi ! Jc suis ch;1rgc d':mnces, 

:,\lais je suis toujours lil 1 ! 

II a,·ala les d'.!ux marmites qui etaient au pied du 

mur et dit a sa mi::re : "Ouvre-moi que j'aille voir ces 

jolies choscs qui sont fa pri::s de toi. » Elle repondit : 
« J'ai trop ma!! mes epaules sont tout endolories, je 

ne puis allcr t"ounir ! .\!ors ii ouvrit quand nH:rnc, 
entra et vit Jes jeunes filles. «Ah! <lit-ii, c'cst ainsi que 

tu voulais me tramper! II y a done de la ,·iandc clans 
ta hutte ! » II saisit lcs jeunes lilies, les avala to•Jtes 

jusqu'a la dcrnicre; ii n'en resta qu'une, it laquelle ii 

arracha J"c.cil. On la re lac ha et elle retourna a la maison. 
Alors elle raconta le malheur des autres aux hom­

rnes du village; ils n::unirent leur armte et partirent 
pour tuc:r J"ogre. ;\[ais celui-ci prit en mains sa lance 

de fer et tailla en pieces cette anrn:e. Elle fut anean­

tie. 11 les avala tous, pen1:tra clans !curs villages et 
avala toutes leurs femmes; ii n'en resta qu'une. 

Celle-ci attendit lll1 enfant. Elle cut un abc:es a la 

1 Les paroles de ce chant sont en zoulou et plus ou moins 
incomprehcnsibles. 
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jambe d ii en sortit un gar\:On, Bokcnyane. Elle mit 
au monde encore deux aulres gar~:ons qui furent ap­
peles flonuamberi et Bochuruane. Ils grandirent. de• 
vinrent des jeunes gens et forgerent des fleches. 

Puis ils dirent a leur mere : .\faman ! aie la bonte 
de nous montrcr qui a tue nos peres. Elle craignit 
et refusa, disant : « II pourrait vous tuer, mes enfants, 
car ii a tue VOS peres. - l'eu importc ! repondirent• 
ils. l\Iontre-nous seulement ! - C'est bien, allons-y, 
dit-elle. » 

Elle Jes accompagna jusqu·a la ford et !cur montra 
Ngoumba-ngoumba. :\!ors ii sc cacherent et Boke­

nyane commenc;a a tirer. Sa fleche transperc;a !'ogre 
au cote gauche. Celui-ci se gratta en disant : « Tiens ! 

ii y a des moustiques qui me piquent. » A son tour, 
Bonuamberi transper\:a le cote droit. L'autrc de dire: 
« Oh! cc ne sont que des piqflres de moustiques. " 
J3ochuruane tira aussi de !'arc. L'ogre chantait: 

Ccs moustiqucs font bien mal ! Ils me piqucnt terriL,Ic­

ment fort! 

Ils Jui tirerent clcssus de tous cotes et ii mourut. 
Alors ils s'en allerent pleins de joie. 

Leur mere prit une hache et commen\:a it ouvrir 

Ngoumba-ngoumba a partir du cou jusqu'en bas. :\!ors 
ii sortit de son estomac des gens en grand nombrc 

qui lircnt: Aichi.' Aichi! eternuant avec bruit. C'ctaient 

tous ceux qu'il avait a vales, hommes et femmes 1. 

1 Cettc resurrection est racontcc a\·cc plus de detail dans le 
conic zoulou de Csitungusobcnhlc. (Callaway, p. 84 et 85.) • Le 
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Ils retourncrent batir leurs \·illages et demandcrent: 
<: Par qui done a\·ons-nous ete sauves? » La mere 
leur <lit : " Par Bokenyane. » .-\!ors ils prirent cinq 
femmes et les lui donncrent. Ils en prirent de nom·eau 
cinq et les t!onncrent a Bonuamberi. Ils en prirent 
cinq autn:s et en tircnt cadeau a Bochuruane. l'uis ils 
etablirent comme chef Jlokenyane, parce que c'est 
Jui qui avait jete b premiere tleche a !'ogre. 

i\Iais scs frcres commenccrent a se disputer avec 
Jui. Bochuruane <lit : c Laisse-moi regner ! » II <lit : 
« Pas du tout'. n·est-ce pas moi qui ai tue l'ennemi '? 

Pourquoi me pri\·crais-tu du regne? ?lfais ils le pous­
serent de cute ; ii s·enfuit, se cacha dans la brousse et 
dcvint fou. 

XIV. Nouamoi1bia, le vainqueur des ogres. 

Cette histoire se passe dans un pays qui s'appelle 
« chez i\Ioubia, » et chaque habitant sc nomme par 
consequent " ?\ouamoubia 1• » 

monstrc ayant ctc ouvcrt par le milieu, ii en sortit d'abord un 
coq qui fit : • I1.011/011-ko11l•o11 .' _le rcvois le mondc ! • II ctait 
rcstc fort longtcmps, en cffct, sans le voir. Aprcs le coq sortit 
un hommc. II lit « l /11011 ! I\ la fin, je rc,·ois le mondc ! • Aprcs 
lui, cc fut un breuf: « 011011011111, ... lit-ii, jc rc,·ois le mondc ! •• 
Aprcs le breu1; cc fut un ehien : « O11n ! 011n ! <lit-ii, jc rc,·ois le 
monde ! • Aprcs le chicn sortit unc chc\"re. Elle <lit : • ,11,:;,: .' 
1'/,:,:,;_, Jc rc,·ois le mondc. » ,-\prcs la chc,·re parut le mouton. 
II fit : • 13,· .' 13;. _, Jc rcvois le mondc ! • ,\prcs le mouton, ii 
sortit encore toutes sortc,; de chases. Tout rcprit son cours 
commc par le passc. 

1 C'est de ccttc manicre inusitee quc Chiguyanc Camilla com-
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Or, un homme de ce pays-fa prit un jour femme. 
Son cpouse ctait nigaude, mais lui, ctait fort intelligent. 

C'ctait 1111 grand chasseur. II sa\·ait aussi aller decou­
nir les cachettes de miel. 11 en remplissaiL des cale-

1.,asses et les rapport..1it a la. maison oi1 Jui et sa femme 

s·en rcgaJaient. 

Sa femme attendit un enfant. Lorsque son terme 

fut proche, le mari exeri;:a sur elle son pou voir de je• 
teur de sorts. Par ce pouvoir, ii appelait l'enfant hors 

de S:!. mere et allait avec lui partout. 11 Jui montrait 

ainsi tous les travaux qu'il accompJissait au cours de 

scs chasses .. .\ son retour, l"enfant rcprcnait sa place 

et pcrsonne nc savait ce qui s'etait passe. De cette 

m,miere, iJ enseigna a son fils toute sa sagesse a\·ant 
meme qu"il rnt ne I_ 

men,;a it me raconler cette histoire en mai 1896. L'explication 
est nccessaire en effct. • :'\ouamouhia • signifie proprcment : 
• lils de ?lloubia •, ?lloubia ctant le nom du plus ancien chef du 
pays et chacun des habitants ctant en,·isagc comme son des­
cendant. On Jit ainsi : • :\"ouatembc, ~ouampfonmo. • 

1 Les hcros des contes africains naisscnt \"nlonticrs miracu­
leusement. 1Voir Le Prtil D,'t,•,;/,'.) :'\ouamoubia fa.it prem·e d"une 
sagesse t1·,·s prccoce; de mcme •Grosse-Tele• qui dit :1 sa mi-re 
co1:1111ent clle doit s'y prendre pour I e soig-ner le premier jour 
de sa ,·ic. (Voir L,•;; Hr1-Ro11,~t1, s partie.l Le zoulou Hlaka­
nyana ,·a plus loin: ii cn_ioint ;\ sa mi.-re de le mettre au monde ! 
::;udika-~lbambi, dans le folklore an.;lais, parlc aussi di-savant 
sa naissancc. Ccs en fonts miraculcux croissent en g-cneral tri-s 
,·itc. II !cur sulfit de quclqucs _iours pour ctre des hommes faits. 
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Le jour auquel ii de\"ait naitre etant arrive, le 

mari s'assit pres de la hutte et l'enfant vint au monde. 
Comme c'ctait un premier-ne, tout.es Jes femmes du 
pays se reunirent et vinrent danser et chanter, pour 
celcbrer S::t naissance, selon !a coutume. Elles danse­
rent, elles ch::tnfrrent par le ,·illage. L'enfant etait ne 

le soir. 
Au matin. le pcre donna a l'accouchee du micl it 

manger pour lui aider a nourrir l'enfant. Elle voulut 
<lonm::r au bcbc k lait maternel, mais ii refusa; ii n'en 

Youlut ricn. II sc disait au dcdans de Jui : « Pourquoi 
Yeulent-ils me donner ce dont cux-memes nc mangent 
pas'? Lepere, je ne \'ois pas qu'il en prenne, ... la mere, 

<;a lui serait impossible: je voudrais qu'ils me donnent 

ce dont ils se nourrissent eux-memes, ce qui est la, 

clans la calebassc. " 
La nfrre fut bicn ctonnec de son rcfus, mais elle 

n'insista pas. Ce mcme jour, ii se mit a se trainer hors 

<le la maison jusque sur la place du \"illage. T .es \"isi­
teuses cm rent que c'ctait un autre enfant et que, peut­

<'.:tre, une amic Ltvait apporte et depose la en entrant 
dans la hutte de la jeune mere. 

Le lcndemain, ii se tenait de bout, ii marchait ! Sa 

mere, tout etonnce, detournait la tcte. II ne mangeait 

rien, ii continuait a refuser le lait maternel. 

Le troisiemc jour, ii parlait. C'etait un pctit garr,:on 

Parfois mcme ils commcncent immcdiatcmcnt !curs prouesses ! 
Quant ii cdtc ctrangc iclcc de sorccllcric, nous renvoyons le 
lcctcur au chapitrc qui traitcra des superstitions des Ba-Ronga, 
dans l'ouvragc que nous !cur consarrons (6 partic). 



- 206 -

qui courait deja. Le cinquieme jour, ii ctait grand 
g:m;:on. 11 ,·oyait tout, il comprenait tout. 

I[ 

Son pen: dit alors : " On n 'a plu,; bcsoin de moi a 
la maison ; je pars, je vais it la chass...:. I .a mere aussi 

dit : " :\Ioi, de meme, je vais faire mes paquets pour 
me mettre en Yoyage, car cet enfant pcut tres bien se 
)'J.Sser de moi. II ne tette pa:;, ii est deja grand. " 

Le fils, .l\ouamoubia, dit ?t son pere : " J e vais avec 
toi ! - .Non, mon fits, tu es trop pctit pour cela, car 
je ,·ais chasser des bc·tes sauvages qui dechirent le,; 

hommes. :\Ioi,je me sauve 1;:11 grimpant sur Jes arbres, 
ou en me jetant clans Jes epines, ou en plongcant clans 
h:s lacs. Toi, tu ne pourrais te sau ,·er et tu serais de­

\'Ore. ,, ~Iais I"enfant insista et dit : " J e saurai bien 
me defendre ! » 

Le pere refusa de plus belle et, pour empecher son 
fils de partir, il resta h la maison. ?-Iais soudain le 

voifa qui file et qui part pour la chasse. 
Quand le gar~:on s'en fut aper,,:u, ii suivit scs traces, 

les sui,·it longtemps et enfin rattrapa son pere. Celui­
ci, irrite, lui dit: "Va-t'en ! desobeissant ! » II le bat­

tit cl"une verge. L'enfant s'assit et lui dit:" Tu peux 
me tuer ici, si tu veux ! J e ne m • en retournerai pas. ,, 
;\!ors le pere lui permit de le suine, mais ii se <lit : 

"Je le priverai d'eau et de nourriture; ii en auraasouf­

frir, puisqu"il veut absolument m'accompagner ! " Le 
gar,;:on pensa de son cote : « Qu'est-ce que cela me 
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fait, s'il ne me donne rien it manger ni a boire ! ]'ai 
grandi jusqu"it cc point sans toucher de nourriture 

ni de boisson ! » 

Comme ils marchaient tous deux, l'enfant se chargea 
des deux caleLasses que portait son pcre. Elles fai­
saient go11-go11-go11 en sc balan,,:ant et en se he11rt::mt 
sur son dos. 

L'oiseau du micl I les vit et chanta : Pjitchi-pjitc/1i­
pjitclti, sautillant de\·ant cux pour leur montrer 011 ii 
y arnit des abeilles. !ls le suivirent et ii alla se poser 

sur un arbre 011 ii y avait un trou plein de miel. 
Le pcre <lit : « Reste en bas, mon lils ; je vais aller 

recueillir le miel. J e te passerai Jes rayons; mais prencls 
garde, car c'est trcs amer; ne va paste lecher les doigts, 

car c'est mauvais pour les petits garc,'.ons comme toi; 
c'est une nourrilurc qui ne corwient qu'aux hommes 

faits :!_ » II fabriqua une echelle et grim pa. II detacha 
les rayons lcs uns ar,rcs les autres et les passait it son 

fils qui Jes posait soigneusement dans l'herbe. Quancl 
ce rut lini, ii pressura Jes rayons et le miel coula dans 
Jes deux gourcles qui forent remplies. 

Nouamoubia, le p1:re, se lecha Jes doigts; mais, en 

mi:mc temps, ii faisait des contorsions comme si c'etait 

1 II existe, en effet, clans l',\frique du sud, un pelit oisea11 
bien connu des indigcncs cl qui montre les cachettes de micl 
aux passants. On <lit qu'il rr:ange la cire 011 les gouttes tombc,eg 
i1 cute, pour sa peine 

" Dans les contes du I laut-Zambcze, on voit aussi un pcre 
cgoiste boire du miel et empc,cher ses enfants d'y toucher. Com­
parez aussi le conte de Longoloka, le pcre envieux (Lrs B11-
Ro11ga, 5• partie). 
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tri:s maurnis, ii faisait des grirnar.es comme lorsqu'on 

avale quelque chose d'aigre. C'cst ainsi qu'il trompait 

son fils. 
Bient6t ii cut soif, parce qu'il a\'ait mange du miel, 

et ii se dirigca vcrs un puits ot1 ii Lut de l'eau, rnais ii 

dcfendit au garc;:on d'y boire. Celui-ci dit: ,i Oh! je 

n 'ai pas soif, puisque je n 'ai pas mange de miel. ,., 

Cependant ii faisait une chaleur intense. insuppor­

table. Ils se dirigi:rent vcrs un lac 011 le pere voulut 

sc baigner; mais ii dit a l'enfant : « N'entre pas clans 

l'eau. car tu es trop petit. Cclui-ci repondit: « Je 

n'ai pas peur ! Ne m'as-tu pas enseigne toutes Jes ruses 

des avant ma naissance '? 11 ne m 'arrivera aucun ma!.> 

Le vicux jeta un bout de roseau tres en avant et 

clit : « Eh bien, plongcons ! Voyons lequel arrivera 

le premier la-bas, au but. i> 11s piquerent une tete, se 

lanccrent clans le lac, mais, Landis que le pere nagcait 

sous l'cau, le fils courut en arrii:re, mangea tout h: 

miel des deux gourcles, les emplit cl'eau; puis ii se 

mit a nager, nager vigourcusemcnt, traversa le lac et 

alla s'asscoir sur la rive, de l'autre cote. Son pi:re ar­

ri\·ait justement au roseau et sortait de l'eau, fatigue 

de l'effort. II vit son fils sur l'autre hord, et, tout ctonnc 
de sa force, ii Jui <lit : « Que fais-tu fa ·1 - Oh! dit-il, 

j'y suis arrive ii y a longtemps. » 

!Is rcpassi:rent l'eau. Le pi:re chargca Jes gourdes 

sur son epaule et ils partirent. 

Un peu plus loin, ils s·assirent a l'ombrc. Le perc 

cria soudain : « A
0

"ie ! aYe ! j'ai mal au vent re! r."ie ! mon 

fils ! donne-moi la medecinc, la, clans la calebassc. 
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C'est elle qu'il me faut ! " L'enfant lui passa une ca­
lebasse. 11 se mit a. boirc : c'etait de )'can! 

« .\[alheur ! c'est de l'eau ! qu'est-ce que cela \'eut 
dire·? .-\"1e ! comme j'ai mat ! donne-moi l'autre ! " II 
la lui passa. C'etait encore de l'eau. ~\!ors le pcre se 
mit en colere et lui dit : " Qu'as-tu fait? Tn m'as 
tromp,: ! - ?\fais non! dit l'autre. ~•as-tu pas vu que 
j'ai nagc, moi aussi: j'ai traverse le lac. Pcut-etre, tan­
dis que nous etions sons l'eau, un passant aura-t-il pris 
le miel et mis de l'eau ;1 la place? Jene sais ! :> 

Le vicux n'eut ricn a repliquer, mais ii se clit:" Que 
faire de Jui? 11 faut que je le fasse passer par des 
epreuves, et que jc le vainque, et qu'il meure ! " 

IlI 

11 appela Jes troupeaux d'antilopcs et de gazelles 
auxquels il avait l'habitude de faire la chasse, se di­

sant : c Le gamin aura pcur, n'ayant jamais vu de 
betes des champs." l\Iai~ l'enfant Jes frappa avec son 
baton et Jes tua toutes. II leur attacha des liens autour 
du cou, reunit toutes Jes ficelles et se Jes fixa autour 
des reins. Puis ii partit, trainant son gibier. 

Le pcre appela de plus grosses betes, des zebres 
au pelage strie, sc disant : « Ces bandes de couleur, 
cette grande taille l'effraieront. » l\Iais ii prit son ba­
ton, frappa Jes zebres, Jes tua, Jes attacha a.vec des 
liens qu'il se fixa a la ccinture et partit de !'avant. 

Nouamoubia pere appela alors Jes sangliers, se di­
c11A~Ts RO:-IGA 
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sant: « Ils Jui feront peur ! » ~Iais l'cnfant sa1s1t son 

baton. les frappa et les tua aussi. II Jes attacha avec 
des liens et se fix a les cordes au tour des reins ; puis ii 
alla de !'avant, trainant son gil>ier. 

Le vieux, irrite, se dit: « J t: vais faire venir les betes 
qui tuent Jes gens, afin de le faire mourir, car, deci­
dement, ii est plus fort que moi. :, 11 appela le trou­
peau des buffles, qui se precipiti:rent, tete baissee, Jes 
comes en avant, faisant: .11011-hou ! ?\rais le jeune gar­
c;on prit son baton, Jes frappa et Jes tua tous. Puis ii 
Jes attacha par le cou, tixa ks liens a sa ceinture et 
partit avec son gibier. 

Son pere appela le troupeau des elephants, qui arri­

vcrent avec leurs grancles oreilles qui pendent par de­
vant, leurs defenses et lcurs trompes. Lejeune homme 
prit son baton, Jes tua tous, leur attacha des liens au­
tour du cou et panit, tra1nant son gibier. 

Alors le vieux appela le troupeau des lt:opards, ceux 

qui tuent Jes gens avec leurs griffes redoutables qu'ils 

plantent dans le visage. Le gar~:on Jes frappa avec 

son baton, Jes tua, leur passa des liens autour du cou 
et lcs tra,na derriere Jui. 

Enfin son pcre fit venir la troupe des lions qui rugis­

sent de loin pour remplir d'epouvante leurs ennemis 1• 

Ce sont eux qui regnent sur la brousse. Ils se lanci!­

rent de toutes leurs forces pour aller le dechirer. 
~Iais le jeune homme prit son baton, Jes frappa, les 

assomma, leur attacha autour du cou des liens qu'il 
se fixa a la ceinture et partit, trai'nant son gibier. 

t J.ittcralcmcnt : pour )cur casscr le dos. 
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.-\!ors le pere se <lit : ,. Que ferai-je? II est plus fort 

que moi ! Jc suis arrive au bout de toutes les bctes des 
champs quc je chassais jadis ! II a cte plus fort que 

toutcs. Que va-t-il m"aclvenir? II me tuera. » Le pau­
vre hommc se coucha sur le dos, tandis que son lils 
ramassait tout son gibier et en 1:-tisait un immense tas. 

IV 

.-\u bout d"un cert:iin temps, le vieux apen;:ut une 
fumee qui s'elevait trcs ham, tres loin dans le ciel. II 
<lit : ,, Oh ! si seulernent j'avais le feu qui est la-bas, 

le feu d'oi1 sort cdte fumce, je cuirais de la viandc et 

J' en mangerais ! - Bien ! <lit le fils, je vais a Iler t'en 
chercher. » 

II se mit a courir tres vite, tres fort dans la direction 

de la fumee, et, en chemin, ii coupa un faisceau de 
verges. II arriva enlin, tout essouffle, dans le pays oi1 
cc feu br0lait. 

Or, c·etait le pays des Chihouboulebabi. IIs man­

gent les gens. Craignant de tomber de fatigue, Noua­

moubia s'assit a l'ombre d'un arbre, dans le village. 

pour reprendre son souffle. On etait en train de prepa­
rer de la biere. 

En le voyant, Jes petits enfants qui furetaient autour 
des marmites allerent vers leurs meres et dirent (imi­

ter la prononciation des petits enfants): « Mama, vo_ra 

d"la viande ! - Taisez-vous, dit la mere. - Mama, 
j'voudrais l'foie ! - Tais-toi ! <lit encore la mere ; si 



elle t'entend, la viande filt:r:l et tu n'en auras 

plus! » 

II faut dire que, dans ce pays-fa, on n 'attrape pas 

Jes gens dehors pour les manger. On Jes fait entrer 
dans la maison, on Jes re\:oil hospitalierement pour 

mieux pouvoir les tuer ensuite. 
Une toute vieille arriva en se tra111ant vers Koua­

moubia et lui demanda (irniter la prononciation d'une 
vieille femme qui n'a plus de dents) : « Bonjour, man 

garchion ! d'oi'.1 viens-tu? - llonjour, la Yieille, je 
viens de chez nous. - CH1 ec/,c-que-ch'est, chc;,; 
vous ·? - C'est chez ?-.Iou!Jia. - Ah! ch'est chez 

l\fou bia !... » 

Et elle partit, clopin-clopant, marmottant : « Cn'est 
chez 1'l oubia ! c/t'est chez l\foubia. » Elle revint vers 
les gens du village disant: « II dit qu'il vient de chez 

l\foubia. » 

Alors Jes enfants dirent a leur mere : « i\Iama, d"la 

viande de chez l\Ioubia ! du foie de chez Moubia ! » 

Le jeune homme s'approcha, prit quatre de ses 

verges et Jes mit dans le foyer. Elles sauterent, elles 

crepiterent comme de concert. Tous Jes Chihoubou­
lt!babi dresserent les oreilles en entendant ce bruit. 

Ils se mirent a rire aux eclats : 
« He! he! pere Nouamonbia ! tu nous dis des chases 

qui nous font nous tordre de rire, nous, les Chihou­
boulebabi ! » 

Et les voila qui partent tous en riant, en riant folle­

ment, s'interpellant les uns Jes autres. Nouamoubia 

mit de nouvelles vergettcs dans le fen. Ils partaient .... 
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Ils etaient deja comme qut dirait la-bas, en ville 1, 

qu'on Jes entendait encore rire aux eclats et dire : 
« He! he ! pere Nouamoubia ! tu nous en contes 

qui nous font nous tordre de rire, nous, les Chihou­

boulebabi. » 

II mit de nouvelles verges dans le feu. Tous Jes 
gens du pays etaicnt partis. On Jes cntendait, tout la.­

bas, de \'autre cute de l'eau, a Nkasana, puis au vil­
lage de Boukoutche, (1ui riaient toujours et disaient 

dans l' eloi 6nemc11t : 
" He! he! pert: Nouamoubia ! tu nous en dis qui 

nous font nous tordre de rire, nous, Jes Chihouboulc­

bahi ! ,, 
Quand ii vit qu'ils etaient bien loin, Nouamoubia 

prit leurs petits cnfants qui etaient restes la, autour 
du fcu et les mit chacun clans une marmite Ott c:uisait 
le mare de la hiere. II prit un tison ardent et partit en 

courant, en courant, jusqu'aupres de son pere pour 

Jui donner du feu. 

V 

\fais, avant qu'il arrival, le tison s'eteignit: C Mal­
heur, se dit-il. Je n'ai plus de feu ! » ~[ais ii ne se de-

1 Voici encore un cxcmplc de ]'adaptation aux circonstanccs 
pratiqucc par la conteusc. Elle sc troU\·c sur la collinc de Lou· 
rcn,;o :\larqucs, lorsqu'cllc contc son histoirc cl sc rcprcscntc 
Jes Chihouboulcbabi, partant au sud, dans la direction de la 
basse-ville, puis passant la baie pour arriver dans le district 
de ::S-kasana, au bard de l'cau, et continuant jusqu'au village de 
Boukoutchc, qui csl la capitale du Tcmbc. (Vair la carte, p. 19.) 



couragea pas. « Apres tout, se <lit-ii, j'aurais du com­
mencer par depecer mon gibier. » II coupa done en 
quartiers toutes Jes bctes, lani;-a Jes membres de tous 
Jes <:6tes et dit a son pt:rc : " Pere, quand je revien­
drai, si tu m'entends te crier : « Cachc-toi ! » depe­
che-toi de m'obeir, sinon ii t'arriYera malheur. » 

Les Chihouboulebabi etaient re\'enus de leur voyage 
pour rire et ils etaient en train de manger Icurs en­
fants cuits dans la bii::re et qui y etaient rcstes flottant. 

« Tiens, dirent-ils, voici Nouamoubia qui revient ! 

On \·a faire un bean festin de sa chair! » 

Mais ii Jes fit aller se promcner de nou\'eau en je­
tant dans le feu ses verges qui petillaient, crepitaient 
et Jes faisaient rire aux eclats. Quand ils furent repar­
tis, ii prit un beau tison muni de fentcs par lesquelles 
le feu allait de !'avant et se conservait. Puis ii s'enfuit. 
« :\fon pere a voulu me faire mourir en m'cnvoyant 
chez Jes mangeurs d'hommes, se disai t-il. :\fais je serai 

plus fin que Jui. " 
Tout en courant, ii crachait a tcrre de-ci, de-la. 
Cependant les Chihoubonlebabi revinrent : « Oh! 

dirent-ils, notre petite, petite viande s'est envolee ! A 
la poursuite l ! » 

Les jeunes gens alertes prirent Jes devants. Ils arri­
verent a l"endroit OU Nouamoubia avait crache." Eh! 
s'ccrierent-ils, quel parfum delicieux, par ici ! Yoifa 

1 Voir unc poursuitc analogue d'ogrcs auxqucls ]cur victime 
cchappc, dans 1"'ga11" Samba, Chatelain, p. 101, pour le folklore 
angolais, cl dans J(mkd,c (Thea], p. 152), le hcros cafrc qui 
n'est pas sans rapport avcc Nouamouhia. 
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nos noisettcs a nous! " Et partout ils lechaient. Les 
vieux qui Jes suivaient de loin, quand ils passaient par 
la, disaient aussi: « Quelle odeur exquise ! ce sQnt nos 

noisettes, a nous! )> Et ils Jes lechaient. 
Ceprndant Nouamoubia perdait du terrain. " Ils 

rn'attraperont ! sc dit-il. :\!ors ii fit un monceau de 
graines piquanks pour Jes arreter. Les Chihouboule­
babi se pcrcercnt la peau des pieds, se blesserent, 
mais allerent quand mcme. II appela a son aide J'armee 
des taons, des hourdons, des guC:pes et des abeilles, 
qui piquercnt partout Jes ogres. Neanmoins ils cou­
raient toujoms et passerent outre. 

Ils approchaicnt. Nouamoubia arriva sur la colline 
et de la ii se mit a chanter : 

.\Ion pen.:, Nouamoubia, mon perc Nouamoubia ! 

.\Ion pen:, cachc-toi ! 

Cache-toi dans le crcux ! .\Ion perc Xouamoubia ! 
Les Chihouboul.:babi arrivcnt ! ~Ion perc l'\ouamoubia ! 

Le vieux etait assis et se decoupait de la \'iande. II 
disait avec 1111 creur satisfait: « Je pose le foie ici ! Jc 

pose le cccur la! lei les rognons, la Jes tripes. ,, Quand 
ii entendit le chant au loin ii se <lit:« Qu'est-ce qu'il 
a done a m 'insulter, par la-bas, mon fils?,, Le garc;:on 
approcha, Jui fit signe avec la main de se cacher. II 

ne \·oulut rien entendre et n'all:~ pas se refugicr dans 

le grand crcux cou\'ert de buissons qui se trouvait la, 
a proximite. 

Enfin le jeunc homme arri\·a tout pres: ii y avail 

un grand arbre aux feuilles noires, tres touffu. II s'y 



prccipita, grim pa dcssus et se cacha. Son pere, voyant 
cela, se blottit dans le tas de nourriture a demi-dige­
n.:e qu'il avait sortie de! la panse clcs antilopes et autre 
gibier ruminant. II s'en couvrit entii:rcmcnt. 

Cependant Jes ogres arrivercnt sur Jes lieux. 
Voyant tous ces qllartiers dt: Yiancle prcparee, ils 
se rejouirent et dirent: « Voifa done ce qu'il voulait 
nous montrer, Nouamollbia ! ,, lls mangerent et se 

rcgalerent. 
Les femmes enleverent de desslls leurs <::paules leurs 

nourrissons et Jes poserent par tcrre. L'nne J'entre 
elles mit le sien snr le tas 011 le pcrc :\fouamoubia 

s'etait retire, tout pri::s de la t0Le du vieux. Celui-ci 
s'allongea, sortit un pell et commenc;a a manger le 
bebe qui poussa cles cris de doulcur. Sa mi::re Jui <lit : 
« Tais-toi, petit ! » II cria de nouyea\l. Elle Jui donna 
le scin. Alors, tanclis qne Jes alltres, ayant bien mange, 
s'en allaient, elle vit qlle l'enfant etait tout en sang. 

« Oho! dit-elle. Qu'est-ce quc cela '? 11 y a quelqu'un 
clans ce tas ! ,, 

Elle cnleva le dessus. Le vieux s'enfon<_'.ait de plus 
en plus, mais elle le decounit et fit : « Donnc-moi un 
doigt et je ne dirai rien. » II Jui tendit un de ses 
doigts; elle I 'a vala. « Donne Jes autres. ,, II Jes Jui 

livra. « Donne toutc la main, sinon j'appellc mes com­
pagnons et ils fauront bient6t devore ! ,, II presenta 
la main. 

Les autres Chihollbolllebabi se rctourni::rent et Jui 
dircnt : « Qu'as-tu done a tant tarder?,, Ils revinrent 

sur lcurs pas, apen;:urent l'homme et se lancerent des-



- -'7 -

sus. En un clin d'ccil, ils l'eurent acheve, jusqu'a. la 

derniere miette ! 
lls partirent alors tout de bon . 
.'.\ouamoubia fils sortit de sa cachctte, Cache et tout 

tristc de ce qu'ils avaient tue son pcre. « Ah! se dit­
il, je m'en ,·ais mener le deuil sur 111011 pere et le 
pleurer dt: la lionnc manierc : ils ,·erront bicn, lcs 
Chihouhoulc.:babi ! » 

VI 

II depcl_:a son gibier. le coupa en lanieres de viande 
qu'il suspendit aux arbres pour Jes faire secher . .:\!ors 
ii Jes prit, en lit des paquets et se dit : " Je vais 
demander 1:n mariage Jes lilles des Chihouboule­
babi. » II Jes avait comptees; ii savait !cur nombre; 
ii prepara Lill paquet par lille. 

Puis ii se dirigca vers leur pays et alla s'asseoir a 
l'ombre, dans le village. II avait alors !'air d'un homme 

fait. 
La vieille vint a Jui et Jui dit: « Bonjour, mon Jirhe-, 

d"ot1 viens-tu "? que veux-tu? - J e suis Nouamonbia, 

je vicns demander des filles en mariage. - Tiens ! tu 
es un homme de chez i\[oubia? Nous en avons mange 
un de ton pays, jadis. Ne chaais-tu pas c/,elui qui est 

venu iclti autrefois '? - Non, dit-il, je ne suis jamais 

venu ici. - Ticns ! tu Jui rec/1embles bien ! - Oh! dans 
notre pays, nous nous ressemblons tous beaucoup. » 

La vieille s'en retourna disant : « Nous allons bien 
nous regaler ! ,, 
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Les hommes du village apprenant que c'etait un 

pretendant vinrent lui causer. 11 leur <lit : " Vous 
n'aurez aucun a vantage a me tuer, car je suis un grand 
chasseur. Tousles jours je vous fournirai d'autant de 
viande que vous en voudrez. - C'cst bien, dirent-ils. 
S'il en est ainsi, nous allons faire venir les jeunes filles 
et tu feras ton choix. - l'as du tout! jc ne veux pas 
choisir. J e Jes veux toutes, ,·os filles; je Jes epouserai 
toutes ! - Soit ! di rent Jes hommes. » 

II Jeur procura du gibier tous Jes jours a satiete; 
ils oublierent compJetement de le manger et ii devint 
l'un des leurs. 

II leur <lit un jour : « Pour moi, jc ne vcux pas de­
meurer au village de mes beaux-parents. Ce n 't:st pas 
la coummc chez nous ; je desire me bfttir un village 
a part. - Fais comme tu veux, Jui repondit-on. N'es­
tu pas un seigneur'? » Ainsi furcnt constrnites de 
nombreuses huttes, a part, pour ses epouscs. 

Ses belles-meres vinrent aider a leurs filles a la­
bourer leurs champs. Quand elles curent ddriche le 
terrain, Nouamoubia !cur <lit : « Chez nous on ne 
plante ni maYs ni millet, on ne seme que du chanvre. ,, 
Elles en remplirent done Jeurs champs. Le channe 
crf1t et murit. On amenagea des aires 011 !'on battit le 
chanvre rnCtr. On remplit de graines Jes grands paniers 
a provision. 

Quand tout fut fini, ii <lit : " Chez nous, c'est la 
coutume qu'on invite tons ceux qui ont aide aux 
labours a boire de la biere et a festoyer quand on a 

termine la moisson. Faisons une grande f2te. Prepa-
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rons des quantites de biere avec la graine du channe 

et que l"on convoque tout le pays! " 
On mit done tremper les graines. On Jes pila pour 

faire de la pate et on y ajouta du levain. La veille du 
jour 011 la boisson clevait avoir fermcnte a point, 
Nouamoul>ia lit appeler tout le moncle. « Qu'on Jes 
invite tous, dit-il, tous vos parents, Jes vieux, Jes ma­
Jades eux-mc'.:mes; qu'on les transporte ici dans mon 
village. Je ne vcux pas qu'aucun puisse m'insulter 

plus tarcl en disant quc je l'ai oublie ! " Tous arrive­
rent au jour voulu. 

« Seulement, ajouta-t-il, je dois vous cl ire que, chez 
nous, c'est la coutume qu'on boive la bicre dans Jes 

maisons et 11011 pas dehors. De plus, on ferme avec 
soin la porle des huttes; si !'on ne faisait pas cela, ce 

st:rait envisage comme une grave offense. " 
Ils entrerent done tous dans Jes huttes et ~ouamou­

bia se mit It clore solidement Jes portes. Les jeunes 

gens se lanc;:aient contre clles de toutcs leurs forces 

et, si el!es cedaient Lill peu, ils l'appelaient : " He ! 

Kouamoubia, Jui disaient-ils .... Par ici ! Mets encore 
une corde de plus a celle-ci : elle n 'est pas assez bien 
assujettie ! » 

Lorsqu'ils eurent bien bu de la biere de chanvre 1, 
ils furent tous ivres. Ils poussaient des cris de gcns 

1 Le chanvrc posscdc des proprictcs cnivrantes et mcmc 
stup(:fiantcs. Les indigcncs sc contcntent en general de le 
fumcr dans des pipes fort curicuscs et ccla suffit deja µour les 
mcttrc hors d'cux·mcmcs. Boire de la bicrc de cham-rc. ccla 
doit produirc des ctfcts bien pircs encore! 
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abi:tis et se tapaicnt sur la bouchc en faisant: Bou-bou­

bo11-bo111 .... Alors Nouamoubia se dit : « C'est le mo­
ment ! Aujourd'hui je vais leur faire rcndre mon perc 

qu'ils ont avale ! » 

[] regarda d'oi1 le vent soufflait et alla mettre le feu 

dans cette direction-la. Ceux Jc la maison voisine en­
tendant le crepitement de l'incenclie, ri-ri-ri-ri-ri, se 
dirent : « Oh! c'est le vent du sud, le vent de la pluie 

qui se !eve. » Ils resterent bicn tranquillement assis, 

dansant avec leurs jambes sc.:ulcs. se livrant a des 

contorsions de plaisir autour des pots cle biere et ils 
chantaient : 

Rcstons ,\ l'abri ! restons ,\ l'abri ! 

.-\ quoi ban retoumcr d1e1. nous? Dchors la terrc est 
toutc mouill.:c ! 

Restons-y ! n:stons-y ! 

Cependant ils entendircnt un grand bruit : Poum! 

po_11111 ! po11111 f C'etaient Jes tetes des Ch ihou boulebabi 

de la hutte enflammee qui faisaient explosion clans le 

feu. Ils crurent que c'etaient des marmites que \"on cas­

sait dehors .... « Oh! dirent-ils, ne sortons pas, c'est 

unc grande honte - ! En voila qui cassent des marmites 
chez leur beau-fils ! » 

Ils demeurerent done dans Jes huttes. Les portes 

1 Voir p. 1791 note. 
~ Les parents par alliance ont une crainte terrible Jes uns 

des autres, chez Jes Ba-Ronga. Ils doh-ent observer dans !curs 
rapports toutes sortes de lois d'ctiquette. Casscr une marmite 
chez un gendre, c'est le comble de l'insulte. (Voir Lrs Ba· 
Rnnga, 2• partie.) 
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1.:taient d'ailleurs solidcment garrottees, et Nouamou­

bia mit le ieu a toutes. 
II ramassa Jes vieillcs fommes qui ctaicnt restc.:es 

dehors et Jes jeta clans les flammes. Tous les Chihou­
boulcbabi pcrirent et c'est ainsi tiu"il pleura le deuil 

de son pere ! 

~, 
r• / ,, .. ,, 

~-' r • 
' .. _._. I 

L'inccndic du village des ogres. 

Puis ii partit, repassa par l'endroit ou le vieux a,·ait 
cte devorc, y retrouva les deux calebasses et la viande 
qui y etait restee. II mit tout cela Stir son epaule et 
s'en retourna a la maison. 

Quand ii y arriva, sa mere crut que c·etait son 
mari, car ii avait l'air d'un homme d'age mClr. II lui 
<lit: « Non, je suis ton fils. » Puis ii Jui raconta com­

ment ii avait suivi son pere a la chasse, et comme 
quoi celui-ci avait voulu le priver de miel, le faire 
tuer par des betes sauvages, le faire manger par des 
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ogres, et comment le vieux etait mort et comme quoi 
ii :tvait venge 5011 pere . 

.\!ors ils menerent deuil sur le pere Kouamoubia, 

et c'est In la lin ! 

x,·. Namaclloulfe ou la curiosite punie 1• 

l 

Une femme aYait deux enfants. Elle s'en alla aux 
champs travailler el Jes laissa it la maison. Le cadet, 
un bebe qu'on portait encore sur Jes epaules, se mit 
a pleurer et a crier : " i\Iaman ! )) Alors sa S(Cllr ainee, 
Namachouke, le prit et partit avec lui pour aller re­
trouver leur mere. 

En chemin, elle rencontra une ogressc qui lui dit : 

" Salut, ma fille. " Elle repondit en trembl:mt de 
frayeur : « Bonjour, grand'mere ! - D·ot1 viens-tu et 

oi1 vas-tu? - Jc viens de la maison, ... je vais aux 
champs vers ma mere. - Donne-moi cet enfant quc 
je le mange! - Non! je n'ose pas, ii n'est pas a moi. 
- A !ors gare ! je vais te manger, toi ! - Oh ! non, dit-

1 D'apres Sofia, ii laqucllc jc clois cc con le, ii scrait originairc 
du norcl. Unc femme ronga marice it un ]{011r1 de Quilimanc 
l'aurait appris de son mari, puis popularise. Le pctit chant fort 
mclodicux qu'il contient n'est, en eflct, pas clans le genre des 
chants ronga. L'appnrition d'un "musulman • confirmcrait aussi 
cettc originc. Si Jes ,\rabes <:ommen;:ants ne mnnquent pas it 
Delagoa, ils sont bcaucoup plus nombreux au nord de la province 
et s·y trouvcnt dcpuis bien plus longtcmps. Le nom de J'heroine 
du conte trahil aussi une origine ctrangere. 



elle. Prends-le. » Elle se tourna vers l'ogresse et Jui 
presenta l'enfant qu'elle portait sur le dos. L'ogrcsse 
coupa tm bras, le devora et partit. 

JJientot la f11le n:nr.ontra unc autre ogresse, qui lui 
dit: « Bonjour, ma fille. :o Elle repondit tout effrayce : 

« Bonjour, men.:-grancl. - Oi1 vas-tu? - Je vais aux 
champs. - Donne-moi cet enfant que je le mange! -
Oh! non, ii n'est pas it moi .... - Alors gare ! je te 
mangerai, toi-mi:mc ! " :\ l'ou"ie de ces paroles, la 
jeune fille se tourna ,·crs l'ogresse et Jui prescnta l'en­
fant. Celle-ci coupa l'autre bras et le de\"ora. 

Elle rcncontra ainsi plusi<::urs ogres qui marchaient 
sautant sur lem unique jambc, car ils n'ont qu'une 
jambe, qu'un bras, qu'un ccil et qu'une oreille, et ils 
vont en sc laissanl choir en avant, puis ils se relic:vcnt. 
Chacun d'cux rnangea un des membres de l'enfant, 
jusqu'it ce qu'il ne restftt plus que la ti:tc, et ils la 

mangerent aussi. 
La jeune fille alla ck l'a,·ant, ne portant plus ricn . 

.-\!ors un vieil ogre, trcs vieux, trcs vieux, la vit passer 
et l',,ppcla. Elle entra dans sa maison et ii l'y enferma 
et la mit a l'etage. Elle y etait avec beaucoup d"autres 

jeunes fillcs que les ogres allaient attraper par les chc­
mms. 

Un jour, elle ouvrit la fenetre et \"it, tout fa-bas, la 
maison de sa mere. Elle s·ecria : « Oh! si seulement 

je pouvais retourner chez nous! "I/ogre lui clit: « Que 
parles-tu Je chez-toi? Chez toi, c'est ici. Tu n·as pas 
d'autre chez-toi. » Elle y resta des annees et des an­
nees, clans cette demeure. 



Une fois qu'elle regardail par la renelrc, !'ogre ctant 

sorti pour allcr chercher ses compagnons afin de la 
devorer ce jour-la meme, ellc vil passer un musulman 
sur la route. Celui-ci Jui <lit : Quc fais-lu la, Nama­

chouke? Chez toi, on le pleurc, on ne sait ot1 tu es. > 

Elle repondit : « J e suis prisonniere du vieil ogre. II 
est justement sorli, mais Jes clefs sont la, a la porte; 
ouvre-moi et sauve-moi ! II Jui ounit la porte et tous 

Jes deux partirent. Sur leur chcmin, ils rencontrerent 

1111 ogre qui dit: « He! Namachouke, que fais-tu la?" 
Elle repondit : « Jc ne m'appelle pas Namachoukt:, 
Namachouke est rcstee la-Las, dans la grande mai­
son .. L'ogre passa outre. Un autre arriva: «He! Na­

machouke, que t1.is-tu 111? - Jc ne suis pas Nama­
chouke, repondit-elle. Namachouke est restec la-bas, 
clans la grande maison. » Elle en rencontra beaucoup 
d'autres et leur <lit a tous la meme chose. 

Arrives a la demeure de leur Yieux compagnon, lt:s 
ogres ne trouverent plus Namachouke. Alers ils tuc­
rent 1111 d'entre eux et le mangerent. 

II 

La jeune fille revint a la maison et on la donna en 
mariage a un homme qui avait deja dix ;rntres femmes. 

Une nuit, Jes ogres vinrent se promener auteur du 

village de cet individu en cxecutant !cur chant: 
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Al • Ions y ! Quel beau pa • ys, Qucl beau pa• ys ... 
Al• Ions y ! 
Al - Ions y ! 
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La pou - c - la a oua • ni... DzC-dzc-rou-mbC', DzC-dzc-rou-mbC. 

Quel beau pa• ys par i • ci ! Quel beau pa-ys, quel beau pa• ys ! 
11 sent la chair fraich' par i • ci 

La ch:air humnin 1 par i - ci 

Lt jeunc fcmnH: evcil la son man. « Ecoute, lcs jo­
lies chansons, la-dehors ! " Le mari repondit : « Oh ! 

si vous voulcz courir apres les chansons, allcz seule­
ment ! » 

Elles partircnt les onzc. 

:\Iais Jes ogres sautaient en arriere. Bient6t on Jes 

entendit, comme qui dirait au village qui est la-bas. 
« Oh! dit l'unc des femmes, le chant s'eloigne, re­

tournons. - Pas du tout, dirent les autres; comment 

pourrions-nous retourner chez nous sans avoir vu de 
pres ce qui ch:mte ces jolies melodies.,., Les ogres sc 

retiraient toujours, lcs jeunes femmes les suivaicnt .... 
Enlin elles arri verent dans une cour ot1 el les furent 
enfermees. 

Comme clles nc revenaient pas a la maison, trois 
de leurs enfants clirent au phe : <: Laisse-nous aller 

voir ou sont nos meres. Le pere Jeur permit d'aJ­

ler. Ils arri verent a la demeure des ogres et y trou-

1 Ui11gmdjc, onomatopcc qui doit dccrirc la marchc de ces 
curicux ctrcs a un scul cute. 

CIIA:-.TS RO:-.GA 15 
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verent une jeune fille qui cuisait de la nourriture. Ils 

lui demanderent : " Nos meres sont-cll<:s ici "? Elles 
sont au nombre de onze. Elles ont clisparu depuis deux 

jours. - Oui, <lit la fille, el les sont ici. Si vous voulez, 
je leur ouvrirai la porte. ,, Elles lcs mit en liberte. 

« l\fais, leur dit-elle, prenez garde en relournant ! ... 
N'allez pas repeter le chant qui \"OllS a perdues, sinon 
vous n"arri\·erez pas a la maison. ,, 

Elles se mirent en route avcc leurs enfants. 

En chemin, l'une d'elles <lit aux autres : " Yous 
rappelez-vous lesjolies melodies qui nous reveillerenl 
l'autrenuit'? ... Comment cela allait-il deja'? ... -Taisez­

vous ! dit une aulre. Avez-vous done oublie l"avertis­
sement que nous a clonn0 la jeune tille? - Bah! re­

pondirent-elles. Qu'est-ce qui pourrait bien nous arri­

ver? ... Ccla commen\'.ait par : 

.:\Jlons-y ! Qucl beau pays ! qucl beau pays ! Qud be:iu 

pays par ici ! . . . • 

Aussitut voila le chant qui se fait entendre de tous 

cotes: devant elles, derriere elles, partout, les ogres 

arrivaient clopin-clopant en chantant : 

:\llons-y ! Qucl beau pays, qucl bl:au p:iys ! 
II sl:nt la chair fraich' par i.:i .... 

La ch:1ir humain' par ici .... 

Elles furent entourees, emprisonnccs, devorees 

aussi bien dies que leur:; enfants !. .. Telle est la fin. 



CH,\ l'lTRE IV 

LES CONTES MORAUX 

On ;i nil'.: !'existence d'une pri'.:occup:1tion morale chcz les 

cont.:urs sud-a!"ricains. Quc !cur princip:ll but soit d':11nus..:r 

et 11011 d'instruire, nous le concc<lons s:ins pcinc. ?-.fais ii est 

hors de doutc quc nombre de lcurs histoires ont cte imagi­

rn?cs ..:t tr:insmises de gi'.:ni'.:ration en generation pom donner 

une le<;on i1 c..:rtaines cat..:gories de pcrsonnes q_ui en avai..:nt 

plus spccialemcnt besoin. 

Nous vcnons d'assister au ch[1timent de la curiositJ p111i11ine 

dans le conic <le Namach,m!.·J. Auparav:rnt d..:j:i, nous :wons 

vu la jalo115fr des compagnons <le ;\[outipi et l'obstim1/i<111 de 

la femme de Sidioulou punics commc clles le mcrit:1ient. 

Sous cc titre : Cv11/ts 111ora11x, nous rcunissons unc quinzaine 

de ri'.:cits <lans lcsquels l'intt:ntion de moraliser est encore 

plus i'.:vidcntc. Jcuncs et vieux, parents et cnfants, chacun y 
trouvcra de s:ilutair..:s avcrtisscments. Les six premiers sont 

i1 l'u~Jgc de LI jcunc g0ni'.:ration : Voici dans La J.:1111,· Jill.· ft 

la Balti11c, la dureli d'1111e sa·111· ai11it qui attire sur die la peine 

capit:ile. Dans La route du cid, c'est l't'tourdaic et la prJso111p­

tio11 d,· la mddtc qui re,;oivent leur justc cldtiment. Habndi 



subit un sort tcrrib!..: ;t i::msc <le sa dt'sobHss1111c,·, tandis quc 

son frc:r..: ;\l:tyin<lan:t cchappc ;t l':mm.:c des << Sala-Grosses­

To:tcs » gr:icc :t son i:aractc:re soumis. Trois contl'S font la le­

,;011 aux gar~ons et aux !illes :'t maricr (Nabrmdji, le Ga111b,1-

dmr-d.:-la-Plai11~ 1 et Titic/J,111,,). 11s appanicnncnt :"t un cycle 

nombrcux d'histoircs specialcn:cnt .:omposces pour montrcr 

aux jeuncs gL·ns (]U'il faut twir ca111pt.: de l'al•is de s,•s pa,·,;11/s 

lorsqu'on veut convolt:r . 

. -\ l'adresse des fm1111,·s, voici dcux contl'S : La fc.11111u pa-
1·ess.:11s,, et ,\-fo11bo11l.·011a11a 1, met t;tnt L'll garde contn: la par,•ss,;. 

Quc lcs mcnagC::res n'oublient pas le <lcvoir sa.:rc Jc piochcr 

!curs champs, sinon ellcs tombt:ro11t <l,ms la tcntation du \'Ol, 

et qucls nulheurs s'cnsuinont ! Les bo,11111,·s ne sont point 

oublics. Cn autre cycle d'histoires rcp:mdues jusqu'au Zam­

bczc <lci:rit en tcrmcs sobrcs, mais ironi(]u..:s, l'cpouv:111tablc 

,'go1s111c des 111m·is et la punition qu'unc pan:il!..: mccluni:ctc 

kur \';tlut. A i:oup sur, (l!~ cont.:s Ont ctc imagines p,tr des 

frmmes ! (Contes de l'anncc de la famine.) La jalmtsi,; t/'1111 

p.'1·,• vis-,i-vis d,· son jils et !'horrible attemat auqud ii sc: laissa 

pousscr som r,1contcs d:111s l'histoire <l.: Longolok,1 l, le pC::rc 

envieux qui paya <le s.1 vie sa cru:1utc r.:voltante. 

Enlin le joli conte de S,1bo11la11a, unique en son genre Jans 

le folklore su<l-africain (;t ma connaissanc.: du moins), a une 

v.ilcur vraimcnt religieuse et mo111re quelle mal.:diction 

attcindra i:eux qui ncglig.::nt d'accomplir !curs <le\·oirs \·is-:t• 

vis des <lieux. 

Comn1e .:onclusion, voici un veritabk petit trait.: de bonne 

morale que j'i111itulc : La bie11Jais1111c,· 1·icompe11st!,· et qui rcs­

semble :"t s'y mcprendre aux contcs cdi!iants du chanoinc 

Sd1midt ! 

1 Cc conic paraitra dans Les Ba-Rm,_::a, 5• partic. 
~ Voir Les Ba·Ru11ga, 5• partic. 
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Ccs Llou1.c ou tr<.!izc produits authcntiques du folklore 

ronga formcnt unc sort<.! de pctit cours de.! morale clcmen­

uirc et prou,·cnt que notrc tribu posscde des notions assc1. 

dcveloppces sur la justi.:c et un sens indcniablc du bien et 

du ma!. 

xvr. La Jeune fille et la Baleine. 

I 

Les filles du chef allerent un jour ramasser de \'ar­

gile pom platrer leurs huttes. Elles etaient accompa­
gnees, chacune, de nombreuses esclaves que leur pere 
leur avait procurees. 

Arrivees au marais 011 se trouvc le creux d'argile, 
l'ainee, qui s'appelait Chichingouane, dit a l'une de 

ses cadettes d'entrer dans le grand trou et cl'extraire 
de la tcrre glaise. Ell<.! obeit et elle leur passait de gros 

murceaux clont chacune remplissait son panier. II ne 
restait plus que le panier de la fillette qui etait dans le 
trou. Alors ses sccurs lui jeterent de la tcrre dessus et 
elle fut enterree vivante. Elle disparut. 

Toute la bande s'en retourna a la maison, mais le 
chi en de la malheureusc vint creuser, creuser avec ses 
pattes et la remit en liberte. Elle sort it; mais, au lieu 

de reprendre le chemin du village, elle se dirigea 
vers le bord de la riviere et se jeta dans l'eau. 

Or la Daleine I ctait la. Elle ouvrit sa bouche et 

1 La Baleinc, ou µlutot 1111c sorte d'cnormc silurc (?) quc lcs 
natifs appellent: Cl1ipfala111f11la, c'est·a-clirc • ccllc qui fcrmc lcs 
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l':.w;-ila en Jui disant: « Viens, ma fillc ! Demeure chez 

moi et nc t'en va plus nulle part ailleurs. » La fillette 

alla s'asseoir clans le ventre de la Baleine. Elle y trouva 
beaucoup de mon<le, des gens qui laliouraient leurs 
champs, des richesses, de !'argent en quantite. 

Un beau jour, scs sccurs vinrent toutes ensemble 
puiser de l'e;-iu a la riviere. Quand dies eurent rempli 
leurs amphorcs, toutes Jes jeunes filles Jes empoigne­

rent a la fois et Jes mirent sur leurs t&tes en chantant: 

Nous sommcs la troupe qui ml:! Jes cruchcs sur la 

t.'.:tc .... 

Ci.:lle qui a tu.: sa sa:ur, qui l'a tUi:l: au marais ou ii y a 

de longues hl:rbc.;s .... 

Une des plus petites filles de la ban<le, la cadette 
des enfants du chef, ne pouvait mettre sa cruche sur 

sa tete. Elle restait la toute seule, <lesesperee, n'ayant 
personne pour Jui aider, car toutes Jes autres etaient 
parties . 

.-\!ors la fille de la 13aleine se fit vomir sur la rive. 

Elle s'approcha de sa sceur, qui ne la reconnut pas. 

Elle la battit en lui disant : « Comment! c'est done 

vous qui tuez votre sceur ! » Mais la petite ne la re­

connut pas dav;-intage. La fille de la Baleine Jui aida 

rh·icrcs. • On rcncontre cc poisson <.Jans Jes laguncs de la baic 
de Dclagoa, du cutC:: du TcmbC::. Les indigcnes dC::clarent qu'il at• 
teint des proportions considC::rablcs et qu'il a\·alc Jes gens quand 
ii en a !'occasion! Le rapport cntrc cettc histoirc et celles de Jo• 
scph et de Jonas clans l',\ncien Testament sautc aux yeux. :\lais 
nous cstimons cette rcsscmblancc tout a fait fortuite. (Voir 
p. 235, note 2.) 
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a se charger de son amphore et elle retourna chez 

elle, Oll elle racont;1 l'histoire a sa mere. 
La memc chose se passa un des jours suivants, rnais 

la fille de la Baleinc Jui dit : <1. Ne me rcconnais-tu 

pas"? Jc suis ta so..!ur que It: grand poisson a avalee. » 

La cadette alla le rapporter a sa nfrrc, qui lui dit: 
« N'y aurait-il pas moycn que jc la voie "? - Oui, dit 

l'enfant. Viens et tu te cacheras pour la voir. :, 

:\insi fut f:tit. I ,orsque la jcune fille sortit de la Ba­
leinc et vint sur la rive, sa mere se pn:cipita sur elle 

et l'empoigna. ?-.-Ia1s sa fille Jui dit: « Non, mere, ne me 

saisis pas, car jc suis un r,oisson, ... je glisse dans Jes 

mains. - Oh! dit la mere, je glisserai avec toi. » :'lfais 

l'enfant se coula cntre lcs mains de sa mere et dispa­

rut; elle etait re11tree clans le fleuvc, dans la Baleine. 

Cependant le jour vint 01.1 elle desira retourner a la 
maison. Elle le dit a la Baleinc, qui le Jui permit, et la 

couvrit de pieces t!'argent (en guise cl'ecailles ?). Cc 

jour-la, les gcns du ,·illagc prirent des nattes et lcs 

etenclirent jusqu'au bore! du flcuve. La jeune fille sor­

tit. brillante comme du nH.:tal, et marcha tout du long 

sur Jes nattes. Son corps paraissait convert d'ecus; 

elle Jes laissait tomber en marchant et les gens Jes ra­
massa1ent. 

Elle fut accueillie avec grande joie a la maison. 
Tout le monde s'assit autour d'elle et elle commenc;a 

a lcur raconter tout ce qui lui etait arrive: la mechan­

ccte de la sccur a1nee, comment elle a,·ait ete enter­

ree, 11uis delinee et comment la Baleine l'avait re<;:ue 

clans son ventre. Son pere fut tres irrite contre Chi-
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chingouane et ii voulait la tuer. Mais la jeune fille s·y 
opposa et demanda qu'on fit grace a sa persecutrice 1. 

II 

Un certain temps se passa et les sccurs retournercnt 
toutes ensemble couper du bois. Elles arriverent a un 

arbre qui etait au borcl du Oeuve. Chichingouane <lit 
a cellt:! qu'elle cletestait : « 1\'[onte sur l'arbre et rn 

couper les branches. » Elle y monta avec ses ser­

vantes et se mit ~1 travailler, tanclis que ses sceurs cou­
paient le tronc. Au bout cl'un moment, elle vit, par 
terre, une belle coquille brillante, une escarboucle, se 

precipita de l'arbre et la ramassa en disant: « l\Ion 

escarboucle ! mon escarboucle ! • ?viais Chichingouane 

se I:-tnc;:a sur elle et lui fit lacher prise. Elles lutterent 
pour la reprenclre, mais voila qu'un oiseau i)assa a 
tire-d'aile, ramassa l'escarboucle clans son bee et l'em­
porta chez :i\lakenyi. 

La jeune fille remonta sur l'arbre et se remit a cou­

per Jes branches. Ses sc.eurs travaillaient toujours au­

tour du tronc. Enfin l'arbre cecla et celles qui etaient 

dessus tomberent clans l'eau. 

1 l.'histoirc souto de 1lfosi111odi (Jacottct, p. 238) rappelle 
beaucoup cette premicre partie du conte ronga. :\Iosimodi, tuce, 
reduite en poudre et jetce i1 la rivicre par sa mere, est a\'alce 
par un crocodile. 

On ,·oit frcquemment des naltes etendues sur le chemin et 
le heros du conte marcher triomphalemenl dessus, au grnnd 
ebahissement de ses cnncmis. (Contes ties Bassoutos, p. 174, 232. 

Comp. aussi Le Petit Detest,;, p. 180.) 



Elles rnarcherent, marchercnt longternps le long du 

fleuve en chantant : 

H..: ! h.:s gcns ,le ..:hcz .\1ak0nyi ! 

Je suis la so..iur de Chichingouanc I :.Ion es..:arboucle ! 

111011 cs..:arboudc ! 

Elles tra\'crserent la riYierc, suivirent l'autre nve, 

puis unc longue plaine, tres longue .... Elles durent 
passer la nuit en routc, mais cniin clles atteignirent le 

village de :\Iakenyi. 
Les gens n·y etaient pas, ils travaillaient aux champs. 
Elles avisercnt ll11 arbre qui etait au milieu de la 

place 0(1 l"oiscau qui avail pris l'escarboucle etait 

perche. Elles y grimpercnl d attendirent. 
Les gens revinrent bientot et dirent : « Tiens ! 

On sent la chair, la chair hurnaine ! » Car les habi­
tants du pays de l\fakenyi sont des mangeurs d'hom­
mes. « Tiens ! dirent-ils. C'est la-haut ! ... Voyez ! Jes 
belles lilies! » Jls prirent leurs haches et commence­

rent a couper le tronc. Quand l"arbrc fut pres de 
tomber, l'oiseau s'en\'ola, passa ;1 tire-d'aile et fit : 

" Pchii .... Je ne veux pas! » L'ar\Jre se raccommoda 
et demeura clebout l_ 

Le lenclemain, ils recommencerent. L'oiseau les 
empecha de nouveau de rcussir. Enfin, uncertain jour. 
tandis qu'ils etaient aux champs, les jeunes filles des­

cendirent, entrerent clans les maisons, fouillerent 

1 On trouve le m(:me incident dans le conte cafre des £11· 
/ants f11git1fs ( T/Jcal, p. 118) et u ne scene analogue clans le conte 
angolais Les /rn11cs jillcs et lcs 1l/a-/n"sl,i tChf1telain, p. 109). 
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dans Jes cassettes, et la fille de la Baleine rctrouva 

son escarboucle .... Elles prirent des etoffes, des n­

chesses, des coffres pleins d'argent et s'enfuirent. 

Ill 

Revenus des champs, Jes gens de ?lfakenyi, qui vou­

laient manger Jes jeuncs fillcs pour leur dejeuner, ne 

Jes trouverent plus. Etant entres clans leurs huttes, ils 

s'apen;:urent que tout avait ete saccage. Alors Jes 

hommc:s rnonterent sur Ieurs chevaux I et se mirent a 
la poursuite. Les jcunes lilies se hataient, tout le long 

de la plaine. Quancl elles furent au borcl du fleuve, 

!curs enne111is Jes aper\:urent. :\!ors la sceur de Chi­

chingouane prit le petit baton qu'elle avait a la main 

et, montrant l'eau, chanta : 

:\Lt joih: rivi.:r.: ! OU\'rc-moi une route, que je p:1sse .... 

Les eaux s'ecoulerent des cleux cotes et elles tra­
verserent le fleuve a pied sec. 

Les hommes de Makenyi Jes y suivirent, ma1s Jes 
eaux revinrent sur eux et Jes couvrirent :!. 

1 Cette mention des chevaux est probablement une adjonc­
tion moderne. Ce conte si caractcristique date certainement 
d'un temps oil Jes noirs n'avaient pas encore vu• la plus noble 
eonqucte » faite par l'hommc ! Le premier che\·al qui pcnctra 
dans ces regions fut celui que Dingiswayo, le prcdcccsseur de 
Cliaka, amcna de la vii le du Cap au pays de,; Zonlous, an com­
mencement du siccle. L'arri\'ce de cet ctrange animal causa 
unc sensation clont on sc souvient encore. 

~ On scrait Lente au premier aborcl de \·oir dans cet incident 
un reminiscence du passage de la mer Rouge. Les Arabes 
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.-\!ors elles se dirigerent vers la maison en chantant 
leurs jolis chants. ~fais arrivees pres du village, elles 
se turent et allerent s'asseoir sur la grande place. Elles 

etaient magnifiques dans leurs beaux accoutrements 
et a\"ec toutes leurs richesses. Personnc ne lcs recon­
nut. On se disait: « Quelks sonl ces reines·~ » 

La sccur de Chichingouane dit a son pere : <I J\OUS 

demandons une hutte pour y dormir. » ~Iais celui-ci 
fit le mechant et dit : •· Non, non, on n'a point de 
lrntte a vous donner ici ! Li faut payer! - Oui, nous 
paierons, » repondit-elle. Puis elle prit a part son pere 
et sa mere et leur dit : « i\' e me reconnaissez-,·ous 

pas? J e suis votre fill e. _T'ai ete rechercher mon escar­
boucle que ma sceur a voulu me prendre. )> Tous alors 
se mirent a chanter, a danser, ii sauter de joie. 

Seule, Chichingouane n'ctait pas contcnte. Elle 
boudait. Le pere fut tres Cache de voir cela, car 

elle ne dansait 111 ne se rejouissait du retour de sa 
sceur. II decida de la tuer. « Car, dit-il, elle pourrait 

bien faire un mauvais parti a sa cadette. » Celle-ci 

avaicnt dcji1 popularise l'histoirc de :'-lo'ise it Loureni;o-i\larques 
a\'ant notre arrivce, cl je I'ai cntcndu raconter comme si c'ctait 
un conte musulman ! Tuutefois je crois I'inciclenl du passage 
de la ri\'icre tout a fait bantou et ccla pour dcux raisons : 
1° Cc conte prO\·ient du pays de i\lapoute, oi1 !'influence arabe 
a ctc nullc jusqu'ici. Nkoulounkoulou, la jeune fille qui me l'a 
fourni, le tenait de pa'icns authentiques. 2° De plus, cet incident 
est lrcs populairc dans le folklore sud-africain. II rcparail dans 
la version ronga de Sikoulournc (voir Lrs /3a-Ro11,r;:n, 5• partie), 
et on le rctrou\'e plusieurs fois dans le folklore zoulou et cafre. 
(Voir Callaway, p. 83-9-l et Thea!, p. 1::q.) Cc conte, tout entier, 
a un cachet trcs africain. 



supplia le pere cl'avoir pitic de son a1nee, mais il fut 

inexorable. 
II fit preparer une longue, longue JH::rche, comme 

d'ici ,·ers la maison de la me::n.: Catherine I qui est la.­

bas; Chichingou:1nc et ses esclaYes durent s'etendre 

par terre, mettn.: le cou clessus la perche et on lcur 

coupa a toutes la tete. C'est la fin. 

X\"II. La route clz1 ciel. 

Une belle jeune fille avait ete envoyee par sa nfrre 

puiser de l'eau. En route ellc cassa sa cruche. Lors­

qu'elk vit cela, elle craignit c1ut: sa men: ne la gron­
clat. C'est pourquoi elk partit, grimpa par sa ticelle 
pour aller au ciel ; elle prit la route qui m1.:ne au 

ciel 2. 

1 )laisonnette situce it cinquante metres de notre habitation, 
a Lourcn,;o-Marques. Une de nos chrdiennes nommce Cathe­
rine y habite. Xom·el exemple de ce proccdc littcraire dccrit 
p. 75. 

~ Le ciel est ecnsc ctre le refuge de ceux qui n'ont plus de 
repos sur la tcrre. Un vicux chant ronga dil : « Ah! si seulc­
ment j'avais de la ficellc ! J'irais au cicl et j'y trouverais du re• 
pos ! » Les guerriers qui dcfient !curs cnnemis lcur cricnt : 
• Prcparez \'Otrc fieclle pour aller au ciel.. .. Sur la tcrrc, nous 
vous poursuivrons et \"OUS extermincrons. » Le cicl est done un 
lieu. II est aussi une mystcricusc puissancc que l'cclair symbo­
lise et rnanifeste. Ce conte que je liens de Lars et qui vient de 
Khoccne, est fort intcressant par Jes indications qu'il nous 
donne sur les idces de la tribu relativement au eiel. tVoir Les 
Ba,Ronga, 6° partie.) 

Le contc eafre Cinq Tdcs {Theal, p. 48) est trcs analogue it 
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Elle arriva dans un endroit oi'.1 ii y avait quelqu'un 

de tres age, une ,·ieille femme, qui demeurait dans des 

mines. La vitillc l'appela et Jui <lit : « Viens ici. ma 

fille, je te donnerai des rccommandations pour ton 
,·oyage. » Elle obcit, elle y alla, car c'etait une per­

sonne facile, qui ne faisait pas de difficultcs. La 

vieille Iui dit : « Quand tu auras marche quelque 

temps, tu atteindras un endroit oi'.1 se trouve unc 
fourmi noire. Si elle entre dans ton oreille, ne l'ote 
pas, car c'est elle qui te conduira; elle te montrera 

quelle est la maniere de vivre du pays oi1 tu ,·as et te 

fera savoir quelles paroles tu dois rcpondre aux chefs 

s'ils t'interrogent. » 

Elle partit. Elle rencontra unc fonrmi qui entra 

dans son oreille; elle la laissa s'y installer. 

Puis elle arriva au village du ciel. La fourmi lui dit: 
, • ..-\ssieds-toi ici dehors. » Elle s·y assit. Les maitres 

de l'endroit la virent et Jui demanderent : " D'ou 

viens-tu? » Elle dit : « J e viens de chez nous. - Que 

desires-tu'? » Elle dit : « Jc suis venue chercher un 

enfant. - C'est bien ! Entre chez nous, » lui dirent• 

ils. Puis ils Jui montrerent leurs travaux, Jui donni:rent 

un panier I et l'envoyerent aux champs. Ils Jui di rent: 

cclui-ci. :\Iais ii s'agil de deux lilies qui ,·ont l'une apri:s J'autre 
cpouser un chef. C'est l'aince qui refuse de sc laisser conscillcr 
et a laquelle ii arrive malheur 

1 II s'agit ici du panicr coniquc dit c/1irol/(lo. On y met lcs 
c:pis de ma"is, la pointe en bas, et, si on Jes serre bien, si on en 
place tout autour en guise d'appuis, on peut en cmpiler une 
grande quantitc et depasscr ainsi de beaucoup Jes bords du 
panier. C'cst un art que de bien remplir un chiroudo. 
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" Va chercher du maYs de l'annee nouvelle. » La. 
fourmi Jui <lit : « N'arrac)le qu'une seule plante a la 
fois et introduis les epis de ma"is dans le panier. La 

jeune fille disposa des appuis, le panier fut rem pi i. Puis 
elle retourna a la maison. Ceux qui l'avaient envoyee 
virent qu'elle s'etait bicn tiree cl'affairc. Puis la fourmi 
Jui conseilla cle mouclre clu maYs, ma.is d'cn mettre cle 
cote un peu de non moulu. Elle cuisit la farine du 

maYs moulu; l'eau bouillit, et elle versa de nouveau 
dans la marmite quelque peu de mais non moulu; 
quand elle eut en I eve la marmite du feu, elle ajouta un 
peu de maYs 11011 cuit pour rendre la farine meilleure. 
lls virent qu"clle avait bien fait, car telle etait bien 
Ieur manierc de cuire. 

Le lendemain, ils lui dirent : « Nous te montrerons 

une belle maison ot1 ii y a cles enfants en grand 
nombre. » Quand elle y fut entree, clle vit un cndroit 
Oll c'etait rouge et un endroit Oll c'etait blanc. C'etaient 

des vetements qui couvraient Ies enfants. On lui dit 
d'aller choisir un enfant. Or la jeune fille voulait aller 

prendrc Oll c'etait rouge. >.[ais la fourmi qui etait clans 

son oreille Jui conseilla d'aller prendre oh c'etait 
blanc. Elle prit un enfant; ii etait Ires beau! 

Puis elle s'en retourna chez elle; la fourmi la quitta 
a l'enclroit Oll elle l'avait renc.ontree et lui dit: <.: Va, 

ma sccur ! » Elle avait pris beaucoup de belles choses 
appartenant a l'enfant, ses vetements et scs tresors. 

Elle arriva a la maison : sa mere etait allee aux 
champs. Elle cntra clans la huttc et s'y cacha. 

Lorsque Ies gens du village revinrent du travail, sa 
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mere eiwoya la cadette dans la huttc et lui <lit: •· Ya 

prendrc les marmites. » 

Lorsqu·elle y fut arrin~e, elle attisa le fen; elle vit 

des objets blancs, splendicles, dans la maison; elle 

eut peur, sortit et alla le dire aux grandcs personnes. 
Les grandes personnes entrcrcnt et trouvcrent leur 
enfant. Elles dirent: « s\h ! c'est notre enfa.nt ! " lls 

se rcjouirent et vircnt tout ce qu'cllc avait rapporte. 

:'\lais la sccur cadette n"eprouva aucune joie, elle 
s'ecria: « Je pars!» L'afnee lui <lit: ,, ;\la sccur, ar-

rete; je veux encore t'exhorter, car. .. celte route .. . 

comme je sais quc tu as 1111 cccur qui n'est pas pur, .. . 

tu mourras. II y a une vieille femme quc tu trouve­

ras .... " Elle refusa d'ecouter et clit: " Toi, tu es bien 
partie sans que personne tt: disc rien ; moi aussi, je 
m 'en irai sans rien ecoutcr. » 

Elle partit et arriva clans l"enclroit ou demeurait 

b. vieille femme. Celle-ci J'appela : Viens ici, ma 

lille. ~ ?llais elle repondit : ,: Non! Qui es-tu? Je ne 

vois pas que tu sois une personne de rien du tout! " 

La vieille lui dit : « Oh ! oh! pars seulement, tu re­

viendras par ici morte ! - Par qui serai-jc done tuee·? » 

repondit-elle. Elle alla de !"avant et vit la fourmi. La 

fourmi chercha a entrer dans son oreille. :\fais elle 

refusa; elle secoua la tete tres fort et dit : " A)'t'.' 

AJ·i.1 " La fourmi lui dit : ,. Tais-toi, ma sccur, je te 

conduirai bien. " ;\fa.is ellc refusa et cria : o: Ilij·a ! 
.fltj•a ! .Iftj,a! .lftj•a ! ,, Elle ne voulait ricn entendre. 

La fourmi lui dit: « Va-t'en done, ii t'arrivcra mal­
heur. » 



- 241 -

Elle arriva en effet au village et s'assit dehors. Ll:s 

gens de l'endroit la virl.!nt, et Jui dirent: « Que veux­
tu '? :, Elle dit: « Jc suis venue pour un enfant, allons 
clone! » Elle parlait a\·ec colere.11s se dirent: « Quelle 
femme! ... Entre. ,. ( )n l"envoya aux champs. 

Elle prit k panil:r et y alb. Quand ell\! fut arrivce, 
elle arracha unc quantite de maYs et retourna a la 

maison. Ceux (]Ui l'avaient envoyee virent qu'elle avail 
ravage le champ! lls la blamerent et dirent : « C'est 
une pcrsonnl:! dl: ril:!n du tout ! » Puis clle moulut le 

grain; mais elle fit autrcment ciu'eux en cuisant: elle 
ne mit rien de cute; elle moulut le tout. 

Quancl ii fut jour, ils lui dirent: « Viens, nous tc 

montrerons la maison clans laquelle sont Jes enfants; 
tu t'en acljugeras un. » Ils lui ouvrirent la porte et di­
rent : « C'est ici ... et la ... et la. E.st-ce que tu desires 
prendre un enfant ·~ Tu peux choisir. ;> Elle regarda 
avec obstination du cote 01.1 c'etait rouge et introdui­
sit la main pour prendre un cnfant. l\fais le ciel fit 
explosion et la tua. 

Puis le ciel reunit ses os, Jes prit et Jes fit passer fa 

0(1 etait la fourmi. La fourmi lui dit : « Ne reviens-tu 
pas morte? Tu serais vivante, si tu avais ecoute Jes 
exhortations. » 

Elle arriva chez la petite vieille, t1ui Jui <lit : « 1\fa 
fille, n 'es-tu pas morte a cause de ton cccur mauvais? » 

Elle parvint en fin a la maison de sa mere. Ses os tom­
berent a tcrre, au milieu du village, venant du ciel. 

Alors sa sccur <lit : « Elle avait un mauvais cceur, 

c'est pourquoi le cid s'est irrite contre elle. Pour moi 
CIIASTS ROSGA 16 



j'ai su marcher selon qu'on m'exhortait. Elle est mortc 
ma S(cur ! » 

XVIII. Halandi et Mayindana. 

Un homme prit en mariage une femme qui Jui donna 
d'abord une fille nommee Halancli. Elle mit cnsuite au 
monde un fils : i\fayindana. Ces cnfants grandirent 
sans que leur mere retourniit jamais chez scs parents. 

Or Halandi et i\b.yindana clesirerent allcr faire vi­
site a leurs grands-parents. Mais leur mere ne le ltur 

permit pas. Ils insistercnt; elle refusa encore et leur dit: 
" i\Ies cnfants, vous ne sauriez atteindre l'endroit que 
vous desirez si fort de voir, parce que, sur le r:hemin. 
ii y a quelque chose de terrible! - Quoi done?,, di• 
rent-ils. « II y a des sala-grosses-tdes 1. - Est-ce que 

Jes sala-grosses-tetcs tuent done Jes gens?,, demande­
rent-ils. « Certainement, mes enfants ! - Alors com­

ment se fait-il que Jes gens aillent et vicnnent le long 
des routes? - C'cst, dit la mere, quc, tout en allant 
et venant, ils ont bicn peur ! ,, 

Les enfants insisterent de nouveau et di rent:« Nous 
voulons absolument aller ! » La mere dit : « Eh bien, 

si vous partez, j'ai des craintes a cause de Halandi. 

Quant a ?llayindana, c'est un garc,:on obeissant, je di­

rais presque qu'il peut se mettre en route, Jui. » 

1 En ronga : ,uasaln 111b11/ml.ua. Les s:ila sont des tru1ls 
ronds, <leux fois plus g1·0s qu'une orange et clont b coque est 
dure. (Voir p. 98.) L'expression 111b11/mfa•fl doit indiqui;r des 
sala de taille inusitc'.:e, l:nonnes, merveilleux. 
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Elle lcs Iaissa done partir et !cur prt:para tout ce 

qu'il fallait pour la route. 
lls arriverent dans la forct oi1 ii y a des sala-grosses­

tetes et oi1 J'on trouve aussi des sala-petitcs-houles t_ 

Halandi mit it terrc son panier et alla cucillir des 

sala-grosses-tctes. Elle cria : « J e lcs casse a grand 
bruit! je Jes casse a grand bruit! jc Jes a vale par gros 
morceaux ! ,, :\fayindana Jui dit : « Comment, ma 

sceur ! tu en manges, al ors que la mere nous a dit de 

n'y pas toucher? ,, 
I-Ialandi se f,'tcha contre son frere, le battit, le 

poussa de c6tJ .... Mais i\Jayindana ramassa un sala­
petite-boule et lit tout doucement: « J e le casse comme 
un ccuf d'oiseau ! je le casse avec soin ! je l'avale a 
toutes petites, toutes petites bouchees ! ,, 

Halancli Jui clit : " Yi-' yi. 1 tu me defies! Crois-tu 
que tu ressusciteras '? Tu vas mourir, puisque tu parles 

de bouchoyer :! ! » 

:\Iayindana repondit : « Eh bien, je ressusciterai ! 
c'est toi qui mourras tout de bon ! ,, Alors la sccur 

frappa de nouveau son frere et le poussa de cote. 
lls allerent de )'avant. 

Or Jes sala-grosses-tetes se detacherent de tous les 
troncs cl'arbres auxquels ils <::taient suspenclus: ceux 

qui n'etaicnt pas encore mC1rs, ceux qui etaient m0rs, 

1 ,llasala 11l·oloJ11bya : expression qui indiquc le contraire de 
la prcmicrc. 

2 :--ous cherchons it rcndrc ainsi un jeu de mots de !'origi­
nal. Tout cc contc fourmillc de charmantcs onomatopccs qu\l 
est impossible de traduirc et qui Jui donncnt bcaucoup de sa­
\"eur. 



mais n'avaient point encore ete cueillis, ... ceux qui 
ctaient deja tom bes a lerre, ceux que la fillette avaient 
manges, tous se rassemblerent, formant une grande 
armce : Jes jeunes gens et les jeunes filles de celte 
armee des sala-grosses-tetes coururenl en avant a la 

poursuite de Halandi. Ils a\·aient mis leurs grelots, 
leurs ornements de guerre, ... ils portaient leurs petites 
assagaies et leurs boucliers ... et ils chantaient : 

Oue ! i\fayind:ma ! ouc ! i\l:iyindan:1 ! oue ! ;-.I:iyindana .... 

II a m:rngc un sab-pctit..:-boulc, 

>!::tis toi, tu m'as mange et pounant tu me con11ais­

s:1is, 1-Jalandi ! 

Tu m'as mangi: et pourt:rnt tu me co1111aissais ! 

La-dessus Jes sala-grosses-tetes se jetlent sur la 
jeune fille. Le chef de l'annee SC precipita Sur son 
cceur 1 ! 

.-\!ors 11fayindana Jui <lit : " Ne te l'avais-je pas 
bien <lit? " Elle repondit : « Ce n'cst rien du tout! 

Qu'est-ce que ces sala-grosses-tcles pourraient bien 

me faire'? " 
Mayindana parlit en pleurant. II arriva chez ses 

grands-parents et leur raconta tout. On alla enterrer 

Halandi et on reconduisit I\Iayindana a la maison. II 
dit alors a sa mere : « Halandi est morte ! » 

1 En disant cela, la contcusc Camilla montrait le bas de son 
cou, commc si le creur sc trouvait au haut du sternum. Les 
notions anatomiques des Ba,Ronga sonl encore des plus pri· 
milivcs. (Voir L~s Ba·Ro11ga, chapitrc sur L'arl 111edical.) 
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XIX. Nabandji, la Fille aux crapauds 

11 y avait une fois un jeune homme llui etait prct a 
se marier. II avait reuni unc somme suffisante pour 
payer sa femme. Ses parents voulment Jui trouver une 
epouse; mais il refusa et <lit: ·, Si je me marie, c'est a 
la condition quc je la choississc moi-meme ! - Bien, 
dirent-ils, si plus tard tu es dans Jes larmcs, tu ne t'en 
prendras qu'a toi. , 

11 partit pour un Yillage Jloignc, et s'assit sur la 
place. Les gens de l'endroit vinrent le saluer. • Bon­

jour, jeune horn me, d'oi1 viens-tu? - J e \'iens de chez 
nous, de tel et tel pays. - Et que desires-tu? - Je 
desire voir des filles a marier. - Bien! II y en a ici ! , 

On les lui montra toutes et il fit son choix. 

II retourna chez lui, prit !"argent et vint payer la 
jeune fille. On lui donna a manger. JI accepta la nour­
riture et engagea sa fiancee a partager son repas, 
mais elle refusa. II s·etonna beaucoup de ce qu'au­

cune Jes personnes du village ne prenait de nourri­

ture, mais ii ne comprit pas pourquoi. 

1 D'apres Camilla, qui m'a fourni ce contc et celui du Gm11· 
barlmr-dc·ltz·Plm'11c (voir Les Ba-Ro11gt1, 5° partie), qui est tout 
a fait analogue, ii y en a au mains une dizainc qui lraitent ce 
theme : qu'il faut tenir compte de l'avis de ses parents, lors­
qu'on vcut se maricr. Jc n'ai pas encore trouvc les equivalents 
de ccs contcs, d'ailleurs trcs caractcristiqucs, dans le folklore 
d'autres tribus du sud de l'Afrique. 
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II fout dire que les gens de ce pays-la ant deux 
bouches, l'une devant, avec laquelle ils parlent, et 
l'autre it la nuque, derriere la tete, par laquelle ils 

mangent. Les grandes personnes s"allongent les che­
Yeux en petites tresses qui lambent tout autour de la 
tete et qui cachent cette seconde bouche 1• Aux pe­
tits enfants, on fabrique des tresses de fils qu'on sus­

pend et qu'on noue it leurs cheveux. 
Lejeune horn me nc s'en aperc;:ut pas, et revint avec 

sa tc::mme chez lui. On ne lui ayait donne ni de jeu­
nette pour !aver sa vaisselle, ni rien de rien. 

s\rrives au Yillage du mari, ils furent rec;:us avec 
joie : Bon retour ! ban retour ! ban retour ! ~ ]cur 
disait-on en frappant des mains. C'est bien ! c'est 

bien ! repondaicnt-ils. 
Le premier jour, quand le jeune homme voulut 

donner a manger i1 sa femme, elle refusa. Elle refusa 
en branlant la tete; mais elle la bran la tout douce­
ment, de pcur qu'on ne vit sa seconde bouche. '. Mais, 
Jui dirent-ils tous, mange! Tu dois avoir faim ! Voici 

du ma'i's cuit, voici de la biere de millet. Elle refusa 

disant: Jc n"ai pas faim ! Quand j"aurai faim, je man­
gera1. , 

Bientot elle partit avec ses belles-sccurs pour aller 

1 Les ,·rilles de cheveux crcpus des indigcncs peuvent s'al­
longer a la traction. Si on les revet d'ocrc, lorsqu'elles sont 
ainsi allongces, ellcs ne peU\·enl plus se recoquillcr, mais for­
ment commc des queues de rats qui tombent sur le front, le 
cou, les tempes. Les nourrices se font de ccs ornements dits 
ti11go;·a pour amuser lcurs bcbcs; les sorciers aussi pour sc 
donner des airs. 
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couper du bois d,111s la campagne. Chacune d'elles prit 
sa hache et, arrivees a l'cndroit ot1 ii y a du bois mort, 
elles sc repandirent clans la brousse, ayant dispose 
Jes liens au moyen desquels elles attacheraient leurs 
fagots. Quand elles eurent toutes disparu, Nabandji 
dressa la tete, regarcla et clit : C'est bien ! Plus 
pcrsonne n'cst la pour me voir. Elle commen~a a 

chanter: 

~~=g~~~~~O-~~~ 
.J 1-h me \Ve-Jc· we- le, A 111 bu • 1,:1 nsi • si, A 

<:'est moi OuCh! .. ouC -IC ! II a YU mes chc - \·cux, II 

@==~~ :1=~,~~=-=--~-- ~ ==~ 
ku ndi nhwa-nya • nn, Ka • si ncli chi•tchwc • ya, Cha 

croit qu'j'suis unc' jcun' fillc Tan - dis qu'j'suis unc 1 li - cornc 1
1 Qui 

~~--~===s;- - -
ku da mi • ho • bo ! 

man - gc l'hcr • be vcrtc ! 

La-dessus, son dos se transforme ; il Jui vient des 

cornes, de grandes oreilles: la voila devenue une bete 
et elle tond l'herbe de-ci, de-la, avalant de grandes 
bouchees, tout en chantant : 

C'est moi Oucle-ou.:lc ! Je suis unc Licome 
Qui mange l'hcrbe vcrte .... 

1 I.a c/1ilcli:vcJ•a est un animal lcgcndairc quc nous suppo­
sons corrcspondrc a notrc Jicornc, mais qui a probablement 
dcux Cornes. 



C'est la le rnaYs et Jes legumes des gens de son pays. 
Quand elle fut bien rassasiee, elle reprit sa forme 

de jeune fille, ramassa son bois et revint 1t la maison. 
Le lendemain, elles allerent toutes ensemble puiser 

de l'eau au lac. Elle prit, elle aussi, sa cruche, mais se 

dirigea d'un ;1utre cote, oi1 on ne pouvait l'aperce­
voir, et, une fois hors de vue, elle commeni;a a 
chanter: 

[~li::::H~r=::1-"---,-r---- ...... ---=1~==3 ~-=--=ii=:t:=a::---=TF _..J __ ., ' ._ _., ., .,=I 

Tha - ta, Na - ba - ndji, Na • ba - ndji ! Tha-

Ra-massc Des era - pauds, des era - pauds ! Ra-

t=_~_._!_D __ : • - ~3•--===== 
ta 1\a - ba - ndji, Na - ba • ndji. 

massc Des crn-pauds, des cr.1 - pauds ! 

Les crapauds sorlirent en masse et vinrent a elle. 

Elle s'etnit transformee en bete et, tout en chantant : 
• Des crapauds, des crnpauds, » elle Jes happait 
comme ceci, elle Jes avalait tout ronds comme cela ! 

Telle est la viande que mangent les gens de son 
pays. Ils ne mangent pas les hommes : leur viande, 
c'est celle des crapauds. Quand elle en eut pris a sa­
tiete, elle fut transformee de nouveau en jeune fille, 

puisa son eau et retourna a la maison. 

Cependant sa belle-mere s'etonna de cette bru qui 

ne mangeait rien et qui, neanmoins, ne maigrissait 
pas, et elle <lit a ses filles : « Surveillez-la-moi, et 

voyez ce qu'elle fait quand elle disparait. i> Les 
belles-sceurs la suivirent done, un jour qu'elles etaient 



allees toutes ensemble couper du bois. Elles se ca­
cherent et l'entendirent chanter : 

C'cst moi, Ou.:le-ouele ! JI a Yu mc.:s chcvcux .... 
JI croit qu'j'suis une jc.:un'fillc, 

• Tandis qu'j'suis unc licornc.: 
Qui mange l'hc.:rbc.: vcrtc.: .... 

Elles la virent se transformer en b~te, broutant de 
l'herbe el prenant ainsi son repas, quittc a redevenir 
jeune fillc ensuite. 

Le lendemain, elles l'accompagnerent au lac et res­
terent sur la colline qui dominc le marais. De la, elles 
l'entendirent qui chantait : 

Ramassc.: des crapauds, Jes crapauds. 

Elle etait devenue un animal; elle happait Jes cra­
pauds comme ceci et les avalait tout ronds comme 
cela. 

Alors elles coururent a la maison et clirent a leur 
mere : « Oh! mere! notre belle-stcur, Nabandji, ce 
n'est pas une femme! c'est une bete ! Elle mange de 

l'herbe et se nourrit de crapauds. » 

La vieillc leur dit : " C'est bon ! allons l"annoncer 
a son mari. Mais ii ne voudra pas nous croire; ii dira 
que nous mentons, parce que nous n'avons pas ap­
prouve son mariage. » En effet, le mari refusa de se 
Iaisser convaincrc; elles Jui di rent : « Vas-y toi-meme 

et constate par tes propres yeux. » II fit ainsi, ii vit 

son epouse se transformer en licorne ! Alors ses os 
defaillirent. II ne clit rien, revint chez Jui, mais ne Jui 
tcmoigna plus d'amour. 
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Un beau jour, Nabandji prit du ma"is, le pilon et le 

mortier, et sc mit a l'o.:uvre pour preparer de la farine 
et de la bii:!re pour son mari. Celui-ci entra dans la. 

maison, prit son piano I et commenc;:a a chanter, tout 

en s'accompagnant sur !'instrument: 

c. est moi, Ouclc-oucli.: I 11 a \Ill 

mcs chcvcux .... 

II croit qu j'suis une jcunc fillc, 

Tandis qu'j suis une Ii ornc 

Qui mange l'h1.;rbc vt:rtc .... 

Nab,mdji, l:t jcunc fillc Licorne. 

La jeune femme s'arreta de travailler. " Oh! dit­
elle, ce chant! ce chant! " Quand ii eut fini, elle re­
prit son pilon. :Mais ii recommenc;a : 

C'cst moi, Oui.:h:-oui.:lc ! Jc suis unc Licornc .... 

Le pilon tomba de ses mains. Son dos commenc;:a 
a s'agiter dans tous Jes sens. L'autre continuait, con­

tinuait.. .. Enfin ellc se translorma et devint une bete 

1 Le piano timbila figure p. 27. 
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sau\'agc, car, toujours, c'etait ce chant-la qm opera1t 
la metamorphose. Tout le monde arriva et resta la 
petritie d'etonnement : « Ce n'est pas une femme, 
disaient-ils, c'est done une bete ! » Nabandji courait a 
grands sauts, attrapait une bouchee d'herbe par-ci, 
une bouc:hee par-la. T.e mari fredonnait toujours. Elle 

prit sa course et partit pour le lac. Tous la suivirent 
en courant, lui aussi. II avail passe son piano autour 
du cou et frappait toujours sur ks touches. ArriYes au 
lac, ii joua : 

Ramasse des crap;tuds, des crapauds. 

lls la virent tous happcr des crapauds comme ceci 
d Jes avaler tout ronds comme cela. Quand le mari se 
tut, elle redevint une femme. et ils retournerent tous 
a la mnison. 

Les parents du jeune homme Jui dirent ; « Tu \'Ois ! 
nous te l'avions bien dit ! » 

Des le lendemain, ii se leva avec resolution et la 
reconduisit chez elle, prenant son piano avec lui. 
« Vous m'avez trompe, dit-il a ses beaux-parents. Ce 
n'est pas une femme, c'est 1me bete sauvage ! » Puis ii 
se mit a jouer le chant magique : 

C'cst moi Ouclc-oucle ! Jc suis unc Licornc, etc. 

Tous alors se transformerent comme de concert et 

ils mangeaient l'herbe des champs. II se tut, ... et tous 
redevinrent des gens. Alors ii leur <lit : « Rendez-moi 

mon argent, je vous rends Nabandji. » Ils Jui remirent 

le compte du douaire, et ii revint chez Jui. 
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I! dit alors a ses parents : « J'ai eu bien tort de ne 
pas vous ecouter, car quel malheur m'est arrive! 
Puisque j'ai rc:trouve mon argent, je vous prie d'aller 
me choisir une iemme. Si meme vous la prenez 
borgne ou n'ayant qu'une main, peu importe ! » 

C'est la fin. 

XX. Le chat de Titichane. 

Un jeune hommt: s'en fut, a\'ec son troupeau, ache­

ter comme 1;:poust: une jeune idle nommee Titichane. 
Les parents de Titichant: di rent a leur fille: « Prends 

avec toi un elephant. » Elle refusa, disant : ~ 01.1 le 
mettrai-je'? II n'y a point de foret pres du village de 
mon fiance .. lls lui dirent alors : « Prends une anti­
lope. » Elle repondit : • 01.1 est-ce que je la mettrais '? 
Kon! Donnez-moi plutot votrt: chat. Je partirai de­
main pour mon nouveau domicile. » Scs parents n'y 

consentirent pas. « Tu sais, lui dirent-ils, que notre 

vie est attachee a cc chat! » Elle leur repondit: Peu 
importe ! J e pourrais avoir du malheur si vous refu­
s1ez. t 

.\!ors ils Jui donnerent le chat et elle partit. 

Elle construisit pour !'animal un enclos et l'y plai;a 
sans que son mari en sftt rien 1. 

1 Dans le Gambadc11r-dc-/a,Plai11c, la jeune fille prend avec 
elle le buffle auquel la vie de tout son clan etnit attachee. Les 
conteurs noirs onl-ils voulu blamer, dans ccs hisloircs, l'epouse 
qui fait des cachettes :1 son mari? Ou bien seraicnt,elles en re-
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Or, un certain jour, Titichane alla travailler a ses 

champs sur la colline et dit au chat qu'il pouvait aller 

manger le mai's demeure de reste dans la marmite, 

dans la hutte. Quancl elle s·en fut allee, !'animal sortit 

de l'enclos, entra dans la huttc; ii commenc,:a a man­

ger, a se rassasier, puis ii racla le fond dt! la marmite 
en faisant : Ko11t!-ko11crrrr, ko11t!-ko11errrr .... 

II decrocha la ceinture de queu1.:s et les grelots t du 

mari de Titichane, s'en red:tit, s'en orna bien et se 

mit a chanter et a danser : 

Oh ! ho ! Titich:me ! 0(1 es-tu :ill.:c? Titichani.: ! 
Tu cs panic l 
Ya! v:1 ! n 2 1 

II se dit alors : « T ,a posst!sseur de la ceinture pour­

rait bien me trouver ! » II sc ldta done cl'enlever Jes 
queues et la ceinture et rentra dans son enclos. 

Le lendemain, quand ii fit _iour, ii recommenc,:a les 

memes simagrees. II entra. clans la. case, sans qu'on le 

vH, se para des ornements et chanta. : 

lation avcc la curicusc coutume de l'a11i111al l-po11y111c? On 
sait que certaines tribus se donnent le nom d'11n animal et le 
considcrent commc !cur ancctrc. II est <lcfcndu aux mcmbres 
de ccltc tribu de jamais manger la chair de !'animal cponyme. 
Les conleur:; \·culcnt·ils insinucr qu'on ne doit point se marier 
a\·ec Jes gens de ces clans-lit? 

1 Sorle d'orncments faits a\·ec cerlaines graines ou avcc les 
cocons d'un grand papillon de nuit (lro/•rua 111i111osa) qu'on 
remplit de millet ou de sorgho. On se Jes attache anx chevillcs 
pour la danse. 

J Onomatopce pour representer le bruit des pieds du dan• 
seur frappanl la tcrre. 
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Oh ! ho ! Titichanc ! Ou es-tu ,illi:e? Titichanc ! 

Tu cs partil: ! 
V.1 ! \'a! \'.t ! 

Or ii y avait des enfants qui jouaient sur la place 
du village et qui entenclirent le bruit du ko11t'-ko11crrrr ! 

ko11e-ko11crrrr ! lls se clirent Jes uns aux autres : « Qui 
est-ce clone qui est alle racier la marmite et qui fait: 
.f(o11i-ko11errrr? • 

l\rais le chat leur repondit en dansant et en Jes in­

sultant : « Est-cc que c'est chez votre mere 1 que je 
ricle la marmite, hein '! ., Eux s'en allerent aupres du 

maitre de la maison et lui clirent : « II y a quelqu'un 
qui danse clans ta huttc et qui nous insulte. ,, L'homme 

leur reponclit : « Taisez-vous ! je m'en vais mettre fin 
a VOS mensonges '. 

11 alla se cacher a la porte. Le chat entra sans etre 

vu, cbnsa clans la hutte en chantant : 

Oh ! ho! Titichane ! Ou es-tu alli:e, Titichane? 
?\Ion vcntre est plein ! Comme je suis bien ! 

Le mari Jui tira clessus. Alors Jes plumes de sa coif­

fure de guerrier se repandirent de tous cotes : ii mou­
rut. 

r\ ce moment meme, Titichanc tomba de saisisse­
ment clans Jes champs 01.1 elle piochait. Elle trembla 

et clit: « On m'a tuee, au village! » Elle revint, pleu­

rant it haute voix, s'assit a la porte et dit a son mari : 

1 Ln mention de la mere, faite d'une certaine fac;on irrespec­
Lueuse, est la plus g-rande insulte que des indigenes puissent 
s'adresscr Jes uns aux a11Lres. 
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i Entoure le cadavrc du chat d'nne nattc 1. C'est moi 

qui le porterai. ,, 
L'homme obeit. Elle mit le paquet sur son epaule 

et partit pour le village de ses parents, son mari mar­

chant derriere elle. 
Qnand ellc fut arrivee, ellt: posa le paquet au milieu 

de la place. Une femme vint it elle et lni die: • Nous 
t'avions offert de prendre un elephant, tu as refuse; nous 
t'a,·ions offert cle prendre une anti lope, tu as refuse; 
est-cc que tu ne nous as pas tous tnes a present, dis ·1 ,, 

~\lors ils se donnerent tons rc.:nclez-vons sur la place 
du village. lls dirent : c C'en est fait de nous, le :::lan­
du-Chat ! Qu'elle commence, elle ! ., 

Ils detacherent la natte, puis l'un apres l'autre s'en 

fut regarder et tomba mort a la vut: du chat. 
Leur gendre, quand ii eut vu cela, alla fermer avec 

des epines la grande porte du village:.! pour que per­

sonne n'y cntrat plus. II partit et rentra chez lni. Les 
cadavres tomberent en pourriture. II alla raconter a 
ses amis que, en tuant le chat, ii se troll\·ait avoir tue 

tous ces gens-la, parr:e que leur vie dependait du chat. 
C'est ainsi qu'il perdit !'argent avec lequel ii a,·ait 

achetc sa femme, et ii ne resta personne it qui ii pfit 

aller le reclamer, car ils etaient tous marts ! 
C'est la fin~ ! 

1 II ne faut pas qu'elle le voie, sinon clle mourra ! 
~ Celle qu'on appelle mnraua, et qui con,;i,;te en une simple 

ouverlurc laissce dans la barricre circulaire de branches avec 
Jaquclle on entoure le village. 

3 Obtenu d'un jcune hommc nommc i\langanyc:lc. 
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XXI. La femme paresseuse. 

La Gazelle el It: Lii.:vre I allerent labourer leurs 

champs. 
Or ii y avait la une fr:nime qui etait en esperance et 

;1 laquelle ils dirent : " ~'irons-nous pas labourer en­
semble'? » Mais ellc enclurcit son cccur, elle refusa 
cl'aller lravailler. Les deux autres partaient pour les 
champs; mais cette funme, des le matin, prenait son 
panier et s'en allait cueillir des fruits clans la cam­

pagne. Elle revenait avec des sal,r, des kouakoua, du 
legume, des petits concombres, des nefles et des oi­
gnons sauvages, de ceux qu'on pile clans les mortiers 

avec de la graisse et des fruits. Elle remplissait son 
panier et retournait :!Yant Jes autres a la maison. Lors­
qu"elle les voyait revenir du labour, elle se moquait 

d'eux et disait: Yi! yi - ! regardez-moi ces dos cour­
bes, ces corps qui se laissent tomber de fatigue! On 
dirait les fruits de l"arbre a saucissons :i ! » Elle se fai-

1 Dans cc conte, la Gazelle et le Lievre n'ont absolumenl 
a,1cun de leurs caraclcres physiques. Cc sont des gens, tout 
simplement. Ils n'ont d'animal que le nom. A remarquer, a cc 
propos, la confusion quc la Gazelle fait entre les empreintes du 
Licvrc et de la femme. (Vair p. 258.) 

~ Exclamation de defi. 
3 La paresscusc se moque des corps fatigues, littcralement 

« des \"Cnlres qui ballottent >> des laboureurs, et les compare a 
ces curieux fruits allongcs, en forme de saucissons, qui pen­
dent a l'arbre dit 111fo1111go11rn, unc espcce de 1.-igdia rcpandue 
dans toute l'.-\frique orienlale. • 

CIIA:-ITS ROSGA 
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sait des gorges chaudcs et clirnit: Celui qui va cueil­
lir Jes fruits sauvages de la campagne, c·est l'abon­
dance ! Cdui qui va labourer <h:s champs, c'est la di­

settc ! 11 

Le lenclemain, ils se rendirent de nouveau aux la­
bours et quand ils revinrent a la maison, elle leur dit 
la meme chose que la veillc : Celui qui rn cueillir 
Jes fruits sauvages de la campagnc, c'cst l'abondance ! 

Celui qui va labourer des champs, c'est la disette ! " 
~Iais la pluie se mit a tomber. Le sentier fut en­

combre par la vegetation j la Campagne tout entii!re 
verdit, partout 011 cette femme :illait autrefois. Elle ne 
retrouva plus son chemin de jadis et voifa que, au re­
tour, elle arriva au senticr par lcquel Jes gens allaient 

a leurs champs labourer. Ellt: le suivit et, ayant trome 
du mais, elle en vola, ainsi quc des courges et des 
pasteques. Elle s'assit, s'cn regala, en prepara lllH! 

pro,·ision et revint a la maison. 

Les proprietaires du champ clecouvrirent ses traces 
et alors la Gazelle :ippela le Lievre et Jui clit : « He! 
l'ami ! ces empreintes sont celles de tes pas! - Ha! 
ha! ha! repondit le Lievre. Ma vieille! ce nc sont pas 
mes traces ! » 

Tous deux ensemble, ils suivirent ces empreintes, 
et quand ils leverent leurs yeux, ils virent que la ,·o­

leuse avait casse des epis de ma·,·s, cueilli des courgcs. 
En examinant bien, ils constaterent qu'elle n'avait 

rien mange: clans le champ du J ,iene, mais seulement 
clans celui de la Gazelle. 

,\!ors le Licvre dit : « l'uisquc le voleur n'est pas 
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encore vcnu clans 111011 champ, ii s'y rcnclra cette 
nuit .... ;\fa \'icille ! creusons Lill piege ! > Ils le creuse­
rent au milieu des tiges rampantes des courges, rame­
nerent la \'erdure de celles-ci par-dessus, se disant : 

" Quancl ii aura vole: du maYs et qu'il vouclra aller 
cueillir des comges, ii tombcra clans le piege que 
nous avons creuse ! ., Ils taillerent en pointe des ba­

tons, les cnfoncl:rent clans la fosse et s'en retour­
nerent. 

La femme parcsseusc n'alla plus chcz la Gazelle, en 

effet; ellt: s'en fut \'Oler chez le Lievre :\prcs avoir 
casse des epis de rnai's, clle alla cueillir des pasteques 
et, commc elle s'apprC:tait a voler des courges aussi, 
la \'Oila qui tombc clans le creux ! Les batons pointus 
la dechircnt. Son enfant \'ient au monde. ii va tomber 

contre une tige tk millet et de sorgho ! 

Les propric:taires des champs vinrent regardcr 011 

le volcur avait cueilli du rnai's, 011 ii s'etait assis pour 

manger des pastequc:s. Ils suivirent les traces : elles 
SC dirigeaicnt du cote Oll ils avaient creuse !cur piege. 

11s regardcrent clans la fosse et virent que la femme 
paresseuse y etait tombee. ,\!ors ils clircnt: « Elle a 

endnrci son cccm quand ii fallait allcr labourer; elk 
a cu le cccur lc:ger pour aller voler. 

lls entrerent clans le creux et voulurent la ti-rer de­
hors, m:1is ils n ·y reussirent pas. lls se moquerent 

d'clle, Jui disant : o: Tu pretcndais quc celui qui va 

ramasser les fruits de la campagne, c'est l'abondancc, 

celui qui va labourer, c'est la miscrc. Qui est-ce qui 

est la misere, maintenant? Ne pou\'ant tirer b mere 



dehors, ils prirent l'enfant; celui-ci dcmeura chez eux 
dans la crainte et le respect, c:ir ii avail vu comment 
sa mere etait morte I ! 

XXII. L'a1111ee de la famine. 

II y eut, une cert:iine annee, une grande famine 

par le pays. 
Un homme dit alors it sa femme : Pour empccher 

nos enfants de mourir de faim, deterrons deux pioches :! 

et allons acheter du maYs. » La femme r consentit. II 
partit done et fit son achat. 

Quancl ii eut achete son maYs, ii prit un grand pa­

nier tresse qu'il remplit et alla cacher dans la foret. 
II s'en fut encore chercher une marmite, une assiette, 
un petit pilon pour moudre. Puis ii s'egratigna au 
moyen d'epines d'acacia et rcvint a la maison. 

" Qu'est-ce qui t'est arrive"? » Jui clcmanda sa 

1 Nous abrcgcons quclquc pcu la fin et supprirnons un chant 
zoulou qu'cxccute l'cnfant, et que nous nc sommcs pas par­
venu a comprcndrc. Cc conte dent encore de Camilla. (\'oir 
un autre rccit sur le mcmc sujet dans Lrs Ba-Ro11ga, 5' partie, 
,l/ouboul,oua11n ou la p1111itio11 de la /mrcssr.) 

~ Avant quc )'argent et l'or fusscnt rcpandus dans le pays 
de Dclagoa, la monnaic consistait en j,iodzes au moyen des­
qucllcs lcs jcuncs gcns achetaicnt !curs femmes. II en fallait 
40 a 6o pour sc mcttrc en mcnagc. Ccs piochcs ctaient conscr­
vces comme un tresor sacrc. Ccllcs qu'un hommc a\•ait rc,;ues 
en vcndant sa fillc dc\"aicnt lui scrdr pour achcter une femme 
a son fils. Seul le danger de mo,·t pcut pousser ces pau\·res 
affamcs a toucher a cc douaire cnfoui clans la terre. 



femme. <e Ce sont Jes hommes du village du chef 
qui m'ont arrache mon panier de ma"is, et qui ont 
meme ete jusqu'a me battre et a me dechirer ! » La 

femme n:pondit : « C'est c.ela ! » et elle alla chercher 
des feuilles pour lui faire des compresses. Les cgra­

tignures guerirent. 
Un certain jour, ils alli:n:nt aux champs, le mari et 

la femme. Lorsqu'ils eurent bien laboure, laboure, 

l'homme cria tout a coup : ~ Oui ! on y va ! » La 
femme Jui demanda : ., Qui est-ce done qui t'a ap­
pcle? - Ce sont Jes hommes du village du chef qui 
me convoquent. ,, II partit pour la foret. :\rrive la, ii 

prit sa marmite, la mit sur le feu; ii moulut le ma'fs, le 

cuisit, remua la bouillie et ,;'en servit une portion clans 
l'assiette. Tout en faisant cela, ii se clisait : , Si j'etais 

a la maison, et que ma femme y cuisit, elle partagerait 

la bouillie en portions; elle en donnerait au petit, elle 
en donnerait a la mere ... et qu'est-ce qui me resterait, 

a moi? » II prit sa nourriture et la mangea, puis ii 

mit tremper d'autre mais et retourna chez lui. 

Lorsque sa femme voulut lui donner a manger, le 
soir, ii refusa et lui clit : , Oh ! donne seulement tout 
aux enfants. Ivloi, je me nourris de figues sauvages 
que je vais chercher clans la foret. » 

Le lendemain, ils allcrent de nouveau aux champs, 
et le mari se mit a crier comme la veille : i Oui ! 

on y va ! » :i\fais un autre jour sa femme le suivit, se 
disant : « :\lions un peu voir ce qu"il fait ! » Elle le 

trouva en train de mouclre son maJs. Alors elle grimpa 

sur un arbre pour mieux le voir .... Tout occ~pe a: 



remuer sa bouillic, l'homme cut tout a coup peur. 
Qu'est-ce que cette ombre qui bouge par terre? 

se dit-il. 11 se depecha de manger et partit. La femme 
alors alla prendre le panier de maYs et Jes ustensilcs a 
moudre; elle arri,·a a la maison et lit un creux dans 
la hutte; elle y enterra le tout et pl:1tra par-dessus 
avec de la terre glaisc pour que le sol ffit bien egal. 

Le jour suivant, notre homme alla clans sa cachette, 
mais n'y trouva plus rien. II resta debout a pleurer 
en disant : « J'ai bien pensc hier qut: cdte ombre qui 
bougeait par terre, c'etait quelqu"tm ! . Quand ii fut de 
relour a la maison, sa femme lui clit : Faut-il le don­
ner a manger? II reponclit avec mauvaise humeur : 

« Et pourquoi done ne me donnerais-tu pas a man­
ger·? Qu'est-ce que tu veux done que je mange? -
Oh! clit la femme, je te demanclais seulement cela, 

parce que tu dis tous Jes jours c1ue tu te nourris de 
figues sau,·ages. - Eh bien, est-ce qu'elles ne finissent 
pas par manquer? » Elle lui donna sa portion et ii la 
mang1:a. Desormais il ne sc rendit plus dans la forel. 
II labourait avec sa femme. Celle-ci Jui demanda alors: 

Est-c:e que tu ne retournes plus au village du chef·? 

Les affaires pour lesquelles on t'y com·oquait sont­
elles done terminees? » 

Lorsqu'ils eurent fini de faire !curs champs, le maYs 
mnrit et ii y eut abondance. Ils se mirt:nt a moisson­

ner. La moisson finie, ils egrcncrent Jes petits epis de 
ma·,s et preparcrent du leYain. l ,a femme alla couper 

du bois ; clle ccrasa son mai"s et lit de la biere. Au 

moment de la passer, elle in vita ses parents et le mari 
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aussi in vita Jes sicns. lls sc n:unirent tous pour la fi.:te. 
Les grands de la familll! s'installercnt clans la hutte 

a boire cle la bi<'.'.re. :\!ors elle lem clit: "Faisons done 

un peu place, retirons-nous en arrierc. » Elle prit une 

pioche et sc mil a creuser; cllc exhuma le p:rnier de 

ma"is, les ustensiles, Jes pilons et clit : « Considercz et 
yoycz !'action honteusc de Yolre fils ! » Le mari l::tissa 

retomber sa ti.:tc. Elle leur raconta alors cc qui s'etait 

passe au temps de b famine, et toutc J"affaire, commc 

clle avait cu lieu. 
T .es parents du mari furent sous le coup! Quant a 

ceux de la femme, ils se le"·erent et l"attendirent. Elle 

prepara scs panicrs. Eux se clirigcrent vers Jes enfants 

et les prirent. L'homme resta scul, prive de femme I! 

Yoici encon.: un autre trait de cet ego"isme pro­

Yerbial. 

1 II est probable qu'il n'osa pas allcr reclamcr son douairc; ii 
fut clone doublcmcnl puni : son village lut ancanti par le de­
part de sa femme cl ii lit une grosse pcrtc d'argcnt ... ou de 
pioches. 

Les contcs qui mcttent en scene l'ego"isme des maris parais­
scnt etre nombreux. On en lrouvera un second tres analogue 
a celui·ci, dans l'appcndice i, notre Cra111111<1irr ro11:;a (p. 102). 

Dans celui-li1, la faulc du mari a consist.:: i1 priver sa femme et 
ses cnfants d'une antilope qu'il a,·ait tuec au temps de la famine 
et qu'il a ,·o,ilu sc resen·e1· tout cntierc pour lui. Son cpouse 
tres aviscc (qu'cllcs sont done ha biles, ces femmes noires!) l'a 
surpris clans sa cachettc, au moment ou, dans la joie de son creur 
on de son cstomac, ii parlait it son antilope bien cuitc et s'ap­
prctait ii faire bombance. Elle lui a subtilise !'animal, l'a mange 
avec les petits et n'a enterrc quc les os pour les exhumer au 
jour du iugcment. L'homme, ne retrouvant pas sa \"iandc, fut 
tellcmcnt dcpitc qu'il ,·ersa le bouillon par terre ! 
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Un jour, 11ne femme t.:tait en train de rcmucr la 

bouillie dans l:l marmite ; son mari sc leva pour p:.ir­
tir. « Ne veux-lu pas attend re encore tm peu ·1 dit 

l'epouse; tu ramasseras un pcu de nourriture dans la 
marmite avec ton doigt en memc temps que Jes en­

fants. - Non, dit-il. Ce n'cst pas necessaire. Donne 
seulement le tout aux petits .. • II sortit .... lit le tour de 

la hutte et, Iii., ii se mit a contrcfaire le rugissement du 

lion. Les enfants et la femme epouvantes s·enfuirent. 
Alors ii revint, prit toute la bouillic cuite, la mangea 

et gratta meme le fond de la marmite pour enlever 
ce qui s'y etait altache par la cuisson I ! 

XXIII. Saboizlana, l'amie des diezzx :!. 

Les gens de Machaquene allerent labourer dans le 

marais et sur les collines :i. I .eurs champs rapporte-

1 Dans la collection de contes du Haut·Zambeze publice par 
'.\I. Jacottet dans la Revue des /r{l{litio11s poprtlair,·s, ii y a aussi 
trois rccits qui dcveloppent le mcme theme. (p. 40--1-1.) Voir 
aussi I'histoire cafre de lfr11kcbc. (Thea!., p. 148.) 

~ Conte religieux qu'il faut bien distinguer des lcgendes re­
lati\·es aux bois sacrcs. D'aprcs Camilla, ce rccit est bien un 
ro11te, c'est-i1-dire une fiction. Personne ne croit que ces cvenc­
ments aient eu lieu. II n'en est pas de mcme· des histoircs quc 
j'ai recucillies au sujet de la fore! sacree de Ribo111bo, et que Jes 
indigcnes ne racontent qu'cn tremblant. (Voir Les Ba-Ro11ga, 
6' partie, chap. I.) L'histoire de Saboulana est censce se passer 
it '.\Iachaqucne, c'cst·i1-dire sur la colline derricre la ville. 

3 Les environs de Lourenc;:o·i\Iarques comprennent en effet 
deux regions distinctes, au point de vue de !'agriculture : la 
colline sablonneuse qui ne se prC::te gui:re qu'it la culture du mais, 
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rent en abon<lance durant plusieurs annees, mais ils 
n"offrirent point de sacrifice a leurs clieux 1• 

l 1ne certaine anncc, ils labourcrent, ils plantl::rent 
clans Jes marais. Rien ne crut. Alors la famine s'ensui­
vit, puisque rien ne croissait. lls clemenagcrent, allc­
rent s'etablir sur la colline et y semcrent tout au 

moncle. La aussi, ricn ne voulut croilre. 
Un beau jour, Jes hommes du pays prirent leurs 

chiens et allhent 1t la chasse. Ils levcrent plusieurs 
betes des champs; Jes chiens Jes poursuivirent et elles 
se refugierent clans le marais. Les chasseurs s'y enga­

gerent a leur suite, et, quand ils y arrivcrent, ils con­
staterent que ce qu'ils avaient plante la autrefois a\'ait 
cn'.L i\fais lorsqu'ils \"Otilurent casser une canne a sucrc 

pour la sucer, elle refusa de se laisser briser. Ils es­
sayt.'rent cl'arracher une patate pour mordre declans : 
impossible. lls allcrent cueillir des bananes, elles ne 
voulurent pas venir. 

Puis Jes <lieux sortirent de la foret voisine et Jes 

chasserent. Ils commenccrent par tomber sur le chef, 

puis sauterent sur son conseiller, puis sur tous ses su­
jets. :\]ors ils s'enfuirent tous. Les dieux leur clisaient: 

« A qui avez-vous done demande la permission pour 

que vous soyez venus ici fourgonner avec vos mains, 

du sorgho, des arachidcs, des pois, des haricots ni:gres et des 
patates. Dans le marais qui suit le pied de la collinc, on plante 
en outre Jes c<1nncs it sucre. Les palates y prospcrcnt bcaucoup 
micux. Certains legumes et Jes salades curopccnnes y croissent 
bien en hivcr et au printemps. 

1 C'cst-it-dirc aux esprits de Ieurs ancctres. On croit qu'ils 
demeurcnt dans la foret 0(1 se trouvent )curs tombcaux. 
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casser les cannes a sucre, arracher les patates? .\u­
jourd'hui, gare it vous ! nous vous tenons. » Les hom­
mes couraient, se faisaient des crocs-en-jambe sans le 
vouloir et tombaient, la tete la premih·e. Ils arrid::rent 
a la maison et raconterent cc qui ]cur etait arrive. 

Ils allerent dormir. Le lendemain, it l'aube, les fem­
mes tirent retentir leur cri d'appel en frappant sur 
leurs lcn-es : « Bo11-bou-bou-bo11-bou... » et dirent : 
« :\lions au bois mort. » Elks arrin:,rent dans la cam­
pagne, a l'endroit Oll ii y avail des arbres desseches 
et rassemblerent !curs branches pour· Jes lier en fa. 

gots. Elles priren t des liens, Jes etendirent par terre, 
puis empilc:rent le bois par-dessus. Elles commen­
ccrent alors a chercher de petit<::s branches, afin de 
serrer leurs liens en les tordant, pour bien consoli­
der leurs fagots. La plus vieille alla casser ces petites 
branches a un arbre 011 ii coulait quelque chose 
qui ressemblait a de l'eau. Cela degoutta sur sa main. 

Elle dit : Tiens, qu'est-ce que c'est que ce liquide 
qui m'a coule dessus? » Ell<:: goflta: c'etait du miel. 

Elle se dit: « D'o11 vient ce miel -~ » Elle regarda 

contre le tronc de J'arbre : ii y avait une vegetation 
abondante, touffue, mais on voyait en effet des rayons 

de miel clans un trou. El le y mit la main .... Voila sa 
main qui se casse et qui restc f'ixee la-haut ! 

Elle se tut, cacha son bras estropie et appela une 
autre femme en lui disant: « Ohe ! viens couper des 

petites baguettes par ici et nous retournerons a la mai­
son ensemble. » L'autrc arri\'a. « Je t'ai appelee, Iui 

<lit la vieille, parce qu'il y a du miel sur cet arbre. 
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Vois-tu, la'? » La jeune y mit la main. Commc elle 
Youlait en prendrc, voila sa main qui se casse ! Elle 
dit : « Ho'. ho! quel malheur ! - Tais-toi, reprit la 

vieille. Regardc-moi, je suis comme toi ! » Alors clles 
appderent Jes autres femmes. Elles y mirent la main 
Jes unes apfrs Jes autres : leurs mains se casserent. 

II ne resta qu'une jeunc fille du nom de Saboulana. 

Elles l"appelerent, mais celle-ci refusa cl'aller. Elle 

leur repondit : " Est-ce que je ne sais pas quc vous 
ctes avec le Croquemitaine 1, par la-bas? A.lions! Je 
vais vous attacher vos fagots et vous Jes mettre sur la 
tctc, et partons. Ainsi fut fait. Elle aussi portait son 
bois et, tout en marchant, elle disait : « Ho! ho! ho! 

ces estropiees ! ccs estropiees ! Arrivee au village, 
elle fredonnait encore : ,. Ces estropiees ! ccs estro­
piees ! » Les hommes de l'endroit Jui dirent alors : 
c Qu'est-cc que cela signifie ce que tu chantonnes 

fa, quand tu dis : « Ces estropiees? ,, Elle repondit : 

« Reganlez vos femmes, dans quel be! etat elles sont ! 
Puisqu'elles n'ont plus de mains, faitcs-les toutes 

dormir clans unc seule hutte, et vous, jetez les osselets 
toute la nuit avec perseverance. » 

Or Jes osselets 2 indiqucrent precisement Saboulana, 

disant qu'elle devait aller au bois sacrc faire un sa­
crifice. Sa mere s'y opposa disant : « l\'y a-t-il pas 

assez de personnes cl'age m0r pour s'acquitter de ce 

1 En ronga : 1Vo11a11simbala111ba11g11i, vocable qui dcsigne un 
monstrc quelconque ! 

1 Voir sur la manicre de consulter le sort au rnoyen des osse­
lets Les Ba-Ronga, 6• partie, chap. IV. 
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devoir? » Mais Saboulana lui dit : « Laisse seulcment, 
ma mere. » 

Lorsque l'aube parut, au matin, tous les gens du 

pays se rassemblerent et allerent au bois sacre. 11s 
s'assirent en dehors de la foret, n'osant y entrer. Sa­

boulana y penetra et elle trouva les clieux qui etaient 
tous reunis. Ils lui clonnerent un siege, elle s'assit. lls 
la salucrent, elle leur rendit leur salut. Ils lui dirent: 

« Comment se fait-il que tu aies osc Yenir ici, tandis 
que les hommes d'age mt"ir ant crainL? Dis-nous ce 

que tu es venue faire ici. » Elle repondit en chantant: 

C'est moi, Saboulana; c'cst 111oi, Saboulana, 

Fillc de la prairie ! 
C'cst moi, la fille de la prairie, 

C'est moi, Saboulana, S.1boulana 1 . 

. -\!ors un des dieux fit a son compagnon : « Dis­

done ! est-ce que tu saurais encore chanter comme 
cela? » L'autre dit : « Ouais ! j'ai oublie ! . Et tous Jes 

autres cl'ajouter : « ?\foi aussi, j" ai oublic. » Ils lui cle­

manderent de recommencer. Elle chanta de nouveau: 

C'cst moi, Saboulana, filk de la prairie . 

.-\ !ors ils prirent du maYs et de tons Jes produits des 

marais, des courges, du riz, d toutes sortes de ri­

chesses et les lui donnerent. Les <lieux appelcrent 

leurs enfants pour porter tons ces tresors en dehors de 

1 On peut accommodcr a_ce chant la melodic du Prlil D,'ltsli, 
(p. 174) avec unc mesure un peu difTcrenle. Ces refrains se res• 
scmblcnt prcsque tous. 



Ja forct, car ks hommes n'auraicnt pas osc y penc­
trer. et ils dirent it la jeune fille : er Dis a tcs gens 
d'aller dt:poser tout cela au village. » 

Elle sortit de la forct et commanda aux gens de 
Jui aider. lls obt:irent, et alors les mains revinrent a 
toutes Jes femmes. 

Saboulana n.:tourna dans le Lois sacrc. Les die::ux 
lui dirent : « Va d0clarer a ton peuple qu'ils ont 
pcchc parce gu'ils ont laboure et recolte sans nous 
rendre de culte. ~-fais qu"ils vienncnt maintenant avec 
des paniers et dl.!s sacs, et qu'ils emportent des pro­
visions chacun scion la mesure de ce que sa tcte peut 
porter; car, maintenant, nous sommes heureux gu'ils 
soicnt revenus nous prier. 

Un autre jour encore, elle penctra Jans la forct et 

ils lui clirent Va encore leur declarer que nous 
etions fftches contrc nos enfants, parce gu'ils man­
geaient et ne nous sacrifiaicnt rien. Qu'est-ce qui 
empechait le mars de cro\'tre, pensez-vous? C'est 
que vous avez pt:che frequemment ! Et de mcme 
quand vous etes venus chasser et gue les c:hiens 
ont poursuivi lcs Letes sauvages dans le marais, 
vous, comment a\·ez-vous ose ramasser les produits 
des champs et fourgonner par la :i.vec vos mains'! . 
Elle alla tout leur redire 1. 

1 Jlulnlis m11/nwlis, cc contc nous rappclle singulii:remcnt 
tclle page de l'Ancicn Testament, du livrc des Jugcs, par 
cxcmplc. II aurait ctc facile de le transcrirc en un fran~ais plus 
legcr. Mais, ici commc aillcurs, nous avons tenu a restcr aussi 
fidi:lc quc possible au tcxtc indigcnc. 
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Or Saboubna etait la fille d'un petit chef. Elle 1:tait 

de la famille royale. Aussi on Jui donna la royaute sur 

tout le pays, a elle et a sa mere. 

Voila la fin. 

XXIV. La bie11faisa11ce recompe11see. 

Un homme eut un lils. Lorsque celui-ci eut un peu 

grandi, son pere lui donnait de quoi s'acheter qudque 
chose et le jeune garc,:on, au lieu de clepenser cela 

pour lui-meme, en faisait cadeau it ses amis. :\insi se 

passa u n long temps. 

?\Iais le pere finit par vieillir et ii Jui dit : " ~Ion 
fils, ma force a passe; maintenant c'est ~1 toi d"aller 

travailler pour moi. Lejeune hommc partit pour cher­

cher de l'ouvrage clans un pays eloigne. Quand ii y 

fut arrive, ii rencontra une jeune fillc, la prit en ma­

riage et batit une maison pour clle. l'uis ii Jui <lit : 

• Je vais plus loin chercher du travail: attends-moi. » 

II alla de !'avant, travailla longtemps, gagna de !'ar­

gent, s'habilla magnifiquement et reYint aupres de sa 
femme. 

De retour chez Jui, ii trouva qu"ellc n'y etait plus. 

« Qu'est-elle clevenue? demanda-t-il. - Elle est par­

tie ::LVec ct·autres hommes, lui dit-on, et maintenant 

elle est mariec clans tel et tel pays. » 

II 6ta ses beaux habits. sc revt'.:tit de sacs comme 

un pauvre miserable et sc mit en route pour aller a la 
n:c:herchc de sa femme. Sur son chemin, ii vit deux 



- Zjl --

oiseaux qu1 se battaient. L'un cl'eux transperc;:a son 
ennemi et le tua. l'uis ii vola vers !'orient et rapporta 
une feuille ; ii vola vers l'occiclent et rapporta une 

seconcle feuille; ii vola de m0me au sucl et au norcl; 
ii pri~ ses quatre feuilles, en eventa son compagnon 
qui gisait a terre, jusqu'i1 ce qu'il ressuscitti.t. Alors les 
cleux oiseaux se battirent de nouveau, et le ressuscite 

tua celui qui !';wait occis auparavant. Voyant que 
l'autre etait rnort, le ressuscite vola lui aussi vers les 

qualre points Gtrclinaux et rapporta des feuilles au 
moyen clesquelles ii le ramena a la vie. 

Lejeune homme se dit : <( Tiens ! Voila une mecle­

cine qui est jolirncnt utile! ~\lions la rarnasser. » II prit 
les feuilles, les rnit clans la poche de son vetement de 
sacs et se remit en route. 

Quancl ii arri\·a pres du village Oll sa femme etait 
mariec avec un autre, celle-ci l'aper\:ut. Elle cria: 

« .--\ttrapez cet hornme ! Je ne veux pas le voir ici; 

tuez-le ! » Les hornmes du village sortircnt, le saisi­

rent et l'enfernfrrcnt. II apprit, clans sa prison, que la 

fille du roi etait rnorte. « On va me tuer, » se <lit-ii, et 
ii clemanda a celui qui le gardait quancl on l'execu­

terait. Celui-ci reponclit : « Je n'en sais rien. » Le 

jeune homrne le rcconnut commc etant run de ceux 

auxquels ii faisait des cadeaux clans son enfance. <: Ne 

me reconnais-tu pas·? lui clit-il. C'est moi qui te don­

nais tous les presents que me faisait mon pere. -
Ah! dit l'autre, c'cst nai ! c'est toi qui avais si bon 

cc.cur; je me souviens. l'auvre ami, tu seras tue ce 

soir ! ,. Le bon gar\:on lui clit: <1. J'ai ici une medecine 
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pour ressusciter Jes morts. Quand on m'aura tuc, re­

garde ou !'on me jettera et alors prends ces feuilles et 
m'en evente longtemps, longlemps, toute la nuit. Tu 
verras que je reviendrai ii la Yie. » 

On le tua le soir meme, et son cadane fut jete sur 
le bord de la mer, afin que la maree haute l'emportiit. 
Son ami alla voir 011 on le mettait. La nuit Yenue, ii 
prit Jes feuilles et alla l"eventer longtemps. ?llinuit 

I.a resurrection d11 ban gar~on. 

passa; Jes coqs chanterent; enfin, quand l'aube parut 

la-bas, rougissant le ciel, ii repril \·ie. Tous deux se 
leverent alors et parlirent. 

Le ressuscite avait une flute et, le long du chemin, 
il sautait, ii dansait, ii jouait. Les gens Jui dirent : 

"' Quoi ! ln danses, tu te rejouis ! Ne \·ois-tu pas quc 
toul le monde se tait, dans le pays-~ Les enfants 

eux-memcs sont silencieux, car la fille du roi est 

morte. » II s'en inquieta fort peu et se dirigea \'ers la 

capitale, dansant toujours. Quand ii y fut arrivc on le 



gronda,; on Jui dit : " Tais-toi ! Elle est morte depuis 
trois jours. Les principaux clu pays se reunissent en­
core pour procc:dcr a son enterrcment. » 

II demanda alors au roi la permission de voir la 

morte. On se rn.cha contrc lui. II insista. Enfin on Jui 
permit d'entrer cbns la hutlt: mortuaire. La, ii eventa 
le cadavre toutc la nuit, sans s'arretcr. Les gens re­
gardaicnt par kurs portes entre-biillees ce qu'il fai­

sait, et ils furent Lien ctonnes de Jes voir sortir deux 
de la huttc, it l'aube. Elle avail repris vie! 

:\!ors le roi donna au jeune homme une place a cote 
de lui. Son ami occupa le troisiemc rang. 11 revela le 

110111 de ceux qui l'avaient tue et la rnanicre en la­

quelle ii etait ressuscite. On saisit Jes meurtriers, car ils 
avaient accompli ce crime a l'insu de tout le monde. 

Cependant ils ne furent pas tues. II laissa aussi sa 

femme tranquille, car ii epousa la lille du roi. 
On Jui donna un pays a gouverner et alors ii fit 

chercher son pere qui vint demeurer avec Jui. C'est la 

fin 1. 

1 Obtcnu de Ngclctchanc,jcunc hommc du Tembc. Cc conte, 
auqucl jc nc lrouvc aucun equivalent dans le folklore zoulou et 
souto pourrait bien provcnir d'une infiltration etrangcre. Mais 
le narratc111· nc le croyait pas cl dc::clarait Jc tcnir de sa mere, 
unc vicille femme habitant <lans J'interieur. 

CHA!--!TS llO:,..:GA 18 



CH:\l'lTRE V 

CO~ TES I~ T ll ,\ ): G Ell S 

:Nous rc.:unissons sous ce titre huit contes qui, d'apri:s le 

tcmoig1ug..: de ceux qui nous ks ont fournis, provienncnt, 

en tout ou en panic, de sourc~·s c.:trang.:res. JI y a neanmoins 

de grandes diffc.:rcnces entre eux. La plupart me paraisscnt 

avoir un fond m:s indigene. C'est le rn0me esprit, la mcni.: 

philosophie, la memc morale que dans lcs contcs autoch­

toncs ; c'cst aussi Li m0mc narration :wee scs rc.:pc.:titions 

triples, ses redondances et scs dialogues perpc.:tuels . .\lais on 

dirait que l'histoirc ronga a c.:tc.: introcluitc ctins le cadre 

assez special de la ville de Loun:n.;o-.\larques, ou Lt de 

est beaucoup plus compliquc.:e que d:tns le village africain. 

Elle a c.:tc.: moJitice en consc.:qucnce. Le chef de la tribu 

dcvient M. le Gouverneur Ju district, et lcs conseillcrs 

MM. Jes membres du Conscil municipal ou du tribunal. Les 

huttcs sent remplacecs par de gr:mdes m:tisons i1 l'euro­

pc.:enne. Les chicns et lcs chevaux jouent un role prc.:pondc.:­

rant. Les noirs eux-m0mes portent des noms portugais plus 

ou mains dcfigurc.:s : Djiwau (Jofo. Jean), 13onaouasi (pto­

bablcrncnt Boniface), Tonyi (c'cst-i1-dire Antonio, Antoine). 
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L'ogrcsse dc\'icnt une d:1111e bbnche ;1 plusieur~ tctcs. On 

\'Oit p.1raitrc des ccrfs-vol:mts, des aiguilles et du Iii, des 

clurpcntiers et des ma.;ons .... Bref, cc n'est plus le th.::hrc 

tout simple ,le b vie s:1uvage, mais cclui d'un port de mcr 

ii demi cidli,c, 0(1 Jes indig.'.:ncs viYcnt trcs prcs des Euro­

pccns, comme cc devait ctre le cas ;\ Louren.;o-i\l:irqucs ii y 
a quclquc quinze ans, a,·:rnt quc cette ville prit son dfrclop­

ptmcnt commer..:i:1! actuel. Cepcndant la plupart Jes acteurs 

sont be! et bicn des B:1-Ronga et le 110111 des pctits roy:1umcs 

indigcnes avoisi11ant la cite portugaise apparalt encore de 

temps en tc111ps. Du rcstc, comme lcs noirs l'cmportcnt en 

general sur lcs bl:rncs par lcur intelligence, dans ces contes, 

ii faut croire que !'inspiration qui les a dictes est plut6t indi­

g.:ne qu'europcl."nne ! Cette caracteristique s'appliquc aux 

dcux histoires de Djht•a,i et Bv1111011a1i, obtcnues de deux 

sources diffcrentcs, et :1 ccllc de Gross,·-T,'I,: (qui paraitra 

d:ms le volume sur Les Ba-Rouga, 5• partie). Le come dcs 

Trois i·aiss.m1x met en scene non plus dcs Portugais habitant 

Li dllc, mais dcs marchands hindous faisant le commerc<! 

aux environs in11n.:diats. 

Qu:111t ii Likauga et au conte dcs S.:mri,· 1, cc sont Jes ech,m­

tillons du folklore des i\fakoua de :\loz:unbiquc : ils ont tout 

:\ fait le c:1ractcre bantou, mais ricn de specifiquemi:nt ronga. 

Enfin lcs dcux dcrnicrs de cette collection sont de v6riiablcs 

contes <:trangcrs, run musulm:m, l'autrc portug:1is, intro­

duits de toutcs pi.'.:cts dans le folklore ronga et que nous 

reproduisons :\ titre de curiosit..:s. Cclui que nous intitulons : 

Le jmu,: g,rr~o11 t'I /,: grand se1p,•11t pourrait ccpi:ndant bien 

ctrc mains musulman d plus bantou que b conteusc ne le 

pcnsait. 

1 Les Bn,Ro11ga, 5• parlic. 
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Ou nous nous tro;npons fort, ou les folkloristcs troun:ront 

un granJ intfr0t ;1 ci.:s histoin:s J,ms lcsquellcs ils pourront 

faire k Jepart cntrc li.:s .:lclllc.:nts indigC::nes et lcs cxotiqucs 

A notr.: point d.: vue, elks sont pr.:.::icuscs parcc qu'elles 

nous montrent c<..: qu<..: Jc.:,·ic.:nt le conte hantou sous les in­

flucn.:cs <liv..:rscs que les r,1c..:s superic.:urcs exercem en Afri­

quc. On a bcaucoup philosoplic sur l'incapa.:itc des noirs 

a s'ele,·cr au-<lessus de lcur condition ,1.:tL11.:llc. L'cxpcri..:nc..: 

nous prouvc qu'au contrairc ils possc:J.:nt unc granJc faci­

lit..: d'assimibtion, et ci.:s quclqucs contcs tcllloigncnt ;\ !cur 

maniC::re de b souplessc de l.:ur esprit. 

XXV. Les aventizres de Djiwa6 1_ 

I 

Les habitants du pays du Tembe s"en allerent il la 

chasse. Lorsqu'ils eurent bicn chasse, ils virent une 

grande maison de blancs et SC dirigerent de son cote. 

Ils y trouverent la proprietaire : c'etait une femme 

nommee Sakatabela. Elle Jes enferma dans une cave 

profonde, sous terre. 

Tous les gcns des autres districts allerent a la chasse 

Ies uns apres Jes autres. Elle Ies emprisonna de memc 

clans sa cave. II ne resta qu'une seule femme avec son 

fils cadet qui ctait encore a la rnarnelle. Le nom de 

cet enfant etait Djiwa6. Ses dix freres avaient ete tues 

par Sakatabela. 

1 Prononcez : Df,-ouao. C'cst ainsi que Jes Ba-Ronga non 
cJuqu(:s rendent le mot portugais Joiio signifiant Jc.in. 
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Lorsqu'il eut un peu grandi, ii con11nen<;:a a aller 
jouer dehors. ).fais ii nc rencontrait pas une fi.me. II 
revint a la maison et dcmanda a sa mere : « Ott tout 
le mondc est-ii done alle? Jene vois que toi clans le 
pays. » Sa mere nc repondit rien. Elle ne faisait que 
pleurer. Il grandit encore, jusqu'a cc qu'il d1t atteint 
a pell pres la taille clc Nouayeye 1. II alla se promencr 
a une certaine distance; ii n·y trouva pcrsonne non 

plus. A son retour ii interrogea de nouveau sa mere. 
Elle se tut. Elle ne Jui repondit rien. 

II granclit encore: ii etait de !'age cle Mandanyele :!_ 

Alors il s'en alla trcs loin. ll laboura son jardin, pres 

du village, et y sema toutes sortes cl'arbres importes 
par Jes blancs :i_ 11 pria sa mere de bien Jes arroser. 

Lorsqu'iJ vit qu'ils etaient prosperes, ii Jui dit: C Cuis­
moi du pain de maYs. ;, Sa mere lui clemanda : « Ott 
desires-tu done aller, mon fiJs? » II reponclit: <( Nulle 

part, ma mere! » Or s'il avait demande a sa mere de 

Jui cuire des pains, c'est qu'il avait eleve un petit chien 

qui etait deja passablement grand. Sa mere lui dit : 
« Djiwao, mon fils ! ne va pas du cote de l'ouest, la 

ot1 les gens ont trouve la mort. - Je n'irai pas clans 
cette direction, dit-il. J"irai du cote du sud. => 

Lorsquc sa mere Jui eut cuit ses pains, ii lui dit : 
« Lorsque je serai parti, continue a bien soigner mes 

1 Jeune homme parent du conleur; ii poU\·ait avoir seize ans 
lorsque j'ai recueilli cette histoire. 

'
1 Jeune homme de Lourenc;:o-l\larqut!s ;ige de dix-huit ans. 
3 Par exemple : Jes orangers, goyaviers, manguiers, coco­

tiers, etc., qu'on rencontre clans les jardins de Lourenc;:o-l\Iar­
qucs, mais qui n'y sont pas indigcnes. 
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arbres. S"ils sont prosperes, tu sauras que je me porte 
bien la 011 jc m"en irai. S'il y en a un seul qui seche, 
tu sauras que je serai mort au cours de mon voyage I.:> 

II partit. Sa mere l'accolllpagn:L du cote.; du sud, 
mais lorsqu'dle fut retournc.:e a la maison, ii changea 

de direction et alla vers l'ouest. :\pres avoir marcht 
longtemps, ii vit au loin une lll:tison de blancs. II 
s'y renclit : c'ctait la demeure de Sakatabela. 

II alla s'asseoir sur la place. Le domestique de Sa­
katabela sortit, le vit et alla dire i1 sa ma1tressc : c II 
y a tiuelqu'un sur la place. » :\!ors Sakatabela sortit. 

1 L'un des hcros du folklore angolais, S,"li!.·n ,llbn,11/,i, plante 
aussi derricre sa hutte un arbrc magique. S"il pcrit, c·est que 
le jeune homme mourra. (Chatelain, p. 85.) Si!.·011/011111,:, clans le 
conle soulo et cafre, planle son b:Uon en lcrre avant de partir 
pour unc expedition p«::rillcusc. S'il tombe, cc sera le signe 
qu"il a de tuc. (.facottet, p. 266; Thea!, p. 7j.) II est int«::ressant 
de constater ces coincidences. Elles nc sauraicnt ctrc fortuites 
et ellcs prouvent !'unite foncicrc du folklore africain. 

Chose curicuse, clans le con le des Dcu.\· /r,n:s, qu'on a dccou­
,·crt sur 1111 papyrus de l'ancicnnc Egyplc (:'llaspero), on rctrom·c 
aussi un incident analogue. Le frcre cadet, qui s'est refugi«:: au 
• Val de l',\ccacia, • donne ii son aine une rccclte pour savoir 
quand ii Jui arri,·cra malhcur. << Lorsquc la bicrc qu'on t'ap­
portera ecumera bcaucoup, sachc quc je serai mort, • Jui dit-il. 
tin beau .iour. en effct, le frcrc aine voil sa bicrc mousser 
d'une manicrc «::trange. II part pour le Val de l',\ccacia, trouve 
le jcune homme mort cl le rcssuscitc. 

Dans ccs conics cgypticns fort antiques, qu'a publi«::s ;\Jas­
pc·ro, j'ai constat«:: encore d'autrcs rapprochements a,·ec ccux 
des Ba-Ronga. On y ,·oit aussi un fuyard echapper ii son en­
nemi gr,1ce a un 0cuvc qui parait soudain entrc cux (comme 
1'1-lippopola111e, lorsquc la Rainctle le poursuiti. Le Grand Ser­
pent qui vicnt manger un clrc humain, mais qui finit par se 
contcntcr de cruchcs de Jail cl laisse la vie au malheureux, 
apparait clans un de ccs r«::cits commc <lans notre conte N• XXIX. 
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Elle rcsta sur la portc, toute contcntc. Elle riait. Elle 

a\"ait µlusicurs tctcs qui toutcs riaicnt. Elle l"appela 

dans la maison, r.ar Djiwau etait arrive au moment de 

b grande chaleur. Elle lui offrit un siege. 
Lorsqu'ils furenl cntrcs, le chien du jeune homme 

alla flaircr le siege et n"en \"Ollillt rien. Djiwau non 

plus n'en voulut ricn. Un lui en apporta u1~ autre que 

la sorcii:re n'avait pas ensorcele avec ses charmes. 

Le chicn le llaira et, sachant qu'il n't:tait pas ensor­

cele, s'appuya contre lui. :\!ors Djiwa6 s'y assit. 

Quand ii cut pris place. ii demanda de l'cau; puis 

ii en versa clans un plat et en donna a goC1ter au 

chien. Cdui-ci la rcfusa, car elle ctait empoisonnee. 

njill"ao la repoussa Jui aussi. On Jui clernanda: « Pour­

quoi dt:daignes-tu cette cau '? - _le n'en ,·cux point 

l>0ire, dit-il, puisque mon chien n'en a point voulu. ,, 

On Jui en donna alc,rs de l>onne. II en versa clans un 

plat, l'offriL au chicn, qui la but. Ujill"a6 aussi en but. 

Sakatal>cla a\"ait llll domcstique qu't:lle avail cpar­

gne parce qu'clle l'a,·ait go(1te et avait trouve sa 

viande anfrre. Elle lui orclonna cl'aller cuire de la 

nourriturc pour le jeunc homme. Djill"a6 en offrit a son 

chien, qui la laissa de cote. II la laissa de c6tt: Jui 

aussi. Puis on Jui en Jonna de bonne qualite; le chien 

en mangea et ii en mangea aussi. 

II clemanda un enclroit pour clormir et on Jui offrit 

tm lit. Djiwa6 tit semblant de sommeiller, mais ii 

veillait. Sakatahela alla se couchcr clans une autrc 

chambrc. Elle sc le,·a clurant la nuit et \"Oulut empoi­

gncr Djiwao; mais \"Oila le chicn qui Jui morel Jes 
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jambes. Elle reveilla le jeune homme, sc coupa un 
cheveu I et le lui donna afin qn"il attachat le chien au 
pied du lit. 

Djiwa6 se rendormit. Elle se rcleva et youlut aller 
se saisir de lui. i\Iais de nou\·eau le chien Jui mordit 
les mollets. Elle reveilla le jeunc homme, se coupa un 
cheveu et Jui dit d'attacher solidement son chien. 

La mcme chose se passa unc troisieme fois . ..-\!ors 
Djiwao se facha et Jui dit : « II parait que tll desires 
me manger, quoi? C'est done vrai que tu es une man­
geusc d'hommes? » Sakatabela, cllc aussi, se lacha et 
Jui dit : « 011 done puises-tu ta belle assurance·? -
Tu n'as qu·a amener ici ton armce ! lui repondit 

Djiwa6. Nons nous battrons. :- .-\!ors elle envoya son 
domestique chercher ,Ja caisse 011 se trom·aient ses 
epees. Elle l'ouvrit et laissa le choix a Djiwa6, Jui di­
sant : « Choisis. » 

II choisit line epee tout emoussee, celle aYec ]a­
quelle Sakatabela coupait les gens en morceaux . 
..-\!ors elle s"irrita contre lui et Jui dit: « Prends-en 
done une bonne ! » Elle disait cela parce que l'epee 

ebrechee ctait celle qui Jui servait a bouchoyer Jes 

hommes; c'est dans cette arme qu'etait sa puissance 
magique. Mais Djiwao ne voulut pas la Hi.cher, car ii 

etait plus fin qu'elle. Ils se battirent. Sakatabela \'OU· 

lut d'abord trancher la tete a Djiwao. Elle le manqua. 

1 Cc detail montrc quc Sakatabela est bicn une femme 
blanchc, clans l'idcc du cont cur. Les chcvcu x crcpus des nc• 
grcsscs nc sauraicnt, mcmc dans un conte, scrvir a attacher la 
moindrc de~ choses ! 
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D"autn.: pan, Djiwao coupa une des tctes de Sakata­
beb. La tcte roula par terre. 

Mais la mangeusc d"hommcs essaya de nouveau de 
decapiter Dji \\'au: clle frappa a cute, car le chien du 
jeune honune Jui mordait Jes muscles des jarnbes et 
Djiwau coupa ainsi toutcs Jes tetes de Sakatabela Jes 

unes apres Jes autrcs .... II l'acheva, ii la vainquit, car 
c'et:!it un gar\:On fort habile. 

I[ 

Lorsqu"il l'eul ainsi tuee, ii appela le dornestique. 
Celui-ci Jui n.:mit Jes clefs et Jui dit : « Rcgarde cette 
ecurie. Quand tu !'auras ou\"erte, tu verras que c'est 
l'ecurie des che,·:wx. Prends .garde au cheval qui fera 
des fac,:ons pour sortir; considere bien ce qu'il fera, 
car ce n'est pas un cheval, c'est un homrne. » 

Ils allerent ensemble ouvrir toutes Jes portes. Le 
domestique Jui montra a,ussi l'endroit 01'1 ii tenait en 

reserve sa provision d'hommes a manger. Djiwau ounit 

la porte de cet endroit-la, se pencha sur la trappe et 
cria : « Sortez ! J'ai tue Sakatabela. » Les gens qui 
etaient la ne comprirent pas. Ils se disputaient et 
disaient : « Aujourd'hui c'est un hornrne du pays de 
:i\fapoute qui doit sortir, car hier celui qui a ete mange 
etait un homme de l\Iatolo. » 

En effet, c'est ainsi qu'ils faisaient: le dornestique 

allait en chercher un chaque jour, et chaque pays en 
fournissait un a son tour. 

lls faisaient done un bruit terrible, craignant d'etre 
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pris. Enlin ils en choisircnt un d'un autrc district et ii 

sort it. 
Quand ii ful clehors, Djiwau k renvoya dans l::i 

fosse et Jui dit: « Retourne auprt:s de tes amis et dis­
leur qn"ils sortent tous, car j'ai tue Sakatabela. » 

.-\rrive au fond du trou, ii leur annon\:a la chose. 
s\lors ils sortirent tons et se dispersi:rent de tons cotes. 

Dji\\'ao leur dit : « 11 faut qne j'aille \·oir l'endroit 

cl'o11 vous sortez. » II y entra. ::\Iais Jes \·oila qui 
prennent des pierres et chen:hent a le tuer en l'as­
sommant dans son trou. Ils clis,lient: « Cc jeunc gar­
i;:on nous fcra honte, car ii est encore gamin et ii a 
tue Sakatabela, ce a quoi nous n'avons pu reussir 1.,. 

:\lais Djiwao santa de cote et ils le manquerent. 

II I 

Quand ils furent partis, Dji,,·ao sortit clc la cave, 

prit le che\'al et s'en alla dans la ville des blancs avcc 
son chien. Arrive la, ii troll\·a un endroit 011 personne 
n'a\·ait encore construit de maison. 

Or ii possedait un anneau :! qu'il portait a son doigt. 

1 Ce trait d'ingrntitude et de jalousie peut parn1tre exagerc. 
:.'llais les noirs sont capables d'actes de ce genre. II y a meme 
nne fine psychologie a la base de ce rccit. Dans les gucrrcs 
entre lcs blancs et Jes indigcncs au sud de I'Afrique, ces der­
niers ont ctc constammcnt paralyses par !curs dissensions 
intestines. Lorsqn'un chci se distinguait par ses exploits, lcs 
autrcs, rcmplis d'unc cm·ie maligne, le lrahissaicnt plutcit quc 
de l'appuycr. 

J L'idcc de l 'n1111m11 11lllgi,111e scmble cl'origine cnropcennc. 
Ccpendant on nc saurait soutcnir ii priori quc l'csprit bantou 
est incapable d'imag-iner une bague douce d'une puissance 
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II mesura sur le sol unc maison, prit cet anneau, le 
plac;-a sur la rai..: qu'il avait faite clans le sable et J'in­

terrogea en ccs termcs : " :\nneau, a qui es-tu ·~ ,, 
L'anneau reponclit : " J'ai c:te l'anneau de ton perc. 
je fus l'anneau de ta mere et maintenant je suis ton 
anneau, Djiwao. .,\]ors le jeune homme Jui clit : 

c ~Iets-toi a. J"ouvragt: et construis u11e maison. » 

L"anneau construisit une maison magnifique, comme 
on n'en vit jamais. :\u matin Jes blancs se rassem­

blerent tous pour aller la voir. Les autorites elles­
memes vinrcnt, et le Gouverneur lui clonna sa fille en 
mariage. Elle Yecut des !ors avec Jui. 

Cepenclant le chem! clit a Djiwa6 : « Si ta femme 

t'interrogc, ne va p::i.s Jui dire avcc quoi tu as biti ta 
maison, cettc maison que tu as construite sans que 

personne ne te Yit, de peur (llle l'objet en question 
ne percle son pouvoir. » 

II \·ecut avec sa femme; mais celle-ci l'obseda de 

ses questions, Jui disant : « Explique-moi comment 
cette maison a ete construite et d'oi1 viennent tous 

ces objets ! • Elle le pressait tous Jes jours de re­

pondre, jusqu'a ce qu'enlin, un certain jour, ii Jui dit: 

" C'est avec cet anneau que j'accomplis ces mer­

veilles." Sa femme ajouta:" Et que lui dis-tu pour le 

mcn·cilleusc. L'anncau jouc un assez grand rule parmi les clans 
thonga du nord (voir La lr111g11r t/1011gn, p. 18), et, quant a l'idee 
de donner des proprictes magiques de cc g-enrc i1 un objet, 
cllc sc rctrou,·e, par cxemple, clans le contc cafrc des Cor11rs 
1:iavrill, usrs, que Thea! rapporlc dans son li,·re (p. 158.) Ccs 
corncs accomplisscnt des exploits analogues a ceux de l'an­
neau. 
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Et ii repond : « J'ai ete l'anneau cle ton pcre, je fus 

J"anneau de ta mere, et maintenant je suis ton anneau, 

a toi, Djiwa6 . .,, Alors je Jui dis:« :i\Iets-toi a l'ceuvre,:, 

et ii se met a rccuvre. ' 

La jeune femme clit : C-est bien. » Elle se tut, 

mais elle nota l'endroit ot1 ii posait la bague. Puis 

elle sortit et alla en causer ;t un autre homme. Cet 

individu et elle prirent l'anneau et partirent pour un 

pays eloigne, comme qui clirait a Mapoute 1 . 

.-\u matin, Djiwao se trom·a tout seul et dem1c:, en 

plein air, car la maison avait suivi l'anneau . 

.-\lors le Gouverneur envoya un gendarme pour 
arreter Djiwa6, l'accusant d"ayoir e,n-oye perdre sa 

fille. On prit aussi le che,·al et on all,t le mettre dans 

!'<~curie du Gouvcrneur, pres du chemin qui conduit a 
la fontaine. Djiwa6 etait bien malheureux clans sa 

prison. II souffrait tous les jours. Le tonneau (qu·on 

lui avait donne pour aller puiser de l'eau ~) le blessa: 

il lui vint des plaies. Bien qu"il le vit ainsi clans le mal-

1 Ayant imagine 'lllC ccs dcux pcrsonnagcs partcnt pour le 
district de :IIapoutc, qui formc l'cxtrcmitc du pays ronga au 
sud, le narratcur appcllc Go11r111a::i le chef aupres duqucl ils sc 
rcndcnt. C'ctait, en cITet, le nom du roi de I\lapoutc. (II s'est 
exile dcpuis 1896). Pour allcr de ces cutcs-lit, on doit passer la 
baic de Lourcni;o-1\larques clans un cndroit ou cllc est passa­
blcmcnt rcsserrcc et ne comptc pas meme un kilometre de lar• 
geur. Sur la rive nord, Jes pcchcurs abordent tous lcs jours a 
partir d'unc hcmc de l'aprcs-midi pour vcndrc le poisson qu'ils 
ant pris le matin. Toutcs ccs circonstanccs locales ant scr\"i 
pour composer ou du mains illustrer cc joli contc. 

2 C'cst l'unc des corvccs habitucllcs des dctcnus, a Loureni;o· 
:llarques. 
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heur, le che\·al se taisait, car ii en \·oulait a Dji\1·au 

en pensant it cc qu"il lui :1.Vait dit, a Sa\"Oir:" Si meme 
ta femme te le demandc, ne Jui dis pas avec quoi tu 

accomplis ci.:s men·eilles. ,, Or Djiwa6 avait trans­

gresse l'ordre du cheYal. 
Un jour, Dji\rn6 passant justement pour aller it 

l'eau, s'approcha du cheval et pleura aupres de lui. 
La bonne bete partagea avec Jui sa nourriture, clle 
cut piti<.: du jeune homme et Jui dit : « Djiwa6, ne 

t"ai-je pas recommande, quand tu te marierais, de ne 

pas expliLtucr a ta femme Jes travaux men·eilleux de 
l'anneau "? ... Si tu Jui revele:s le secret, t'ai-je <lit, tu 
verras ce qui arrivera ! » Puis le cheval ajouta: « Ya 

sur la collinc chercher unc souris et ramene-la ici. " 
II revint avcc la souris et alors on envoya la souris et 

le chien it :i\[apoute a la recherche de l'anneau, au­
pres de la jeune femme et de son individu : car, dans 

l'endroit oi1 ceux-ci s·etaient rendus, la-bas, a Z..Ia­
poute, le lenclcmain matin apres Ieur arrivec, ils 

avaient vu soudain paraitre une maison qui etait 
comme sortie de terre. 

IV 

Le chien arriva aupres de leur clemeure et ii cacha 

la souris clans la brousse. Quand la jeune femme vit 

ce chien, elle en fut tres heureuse, car ii y avait beau 

temps qu'clle n'avait pas vu de chien de son pays 1. 

1 II y a, en effet, une fort grande difference entrc les chiens 
des natifs, sortes de chacals maigrcs, affames, et qui \·ont en 
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Elle orclonna a ses clomestiqucs de Jui cmrc en hcite 

de la nourriture. I ,orsqu'elle Jui en cut servi une por­

tion, le chien mangea. :\[ais ii alla en donner a la 

souris .... II en rejeta un peu pour elle et elle mangea . 
.-\u coucher du soleil, la souris vint faire ses Jkr­

quisitions. Elle fureta partout : or la jc:une femme, 

quand elle dormait, mettait toujoms l'anneau clans sa 

bouche. 
Ce jour-la, la souris ne decou\Tit point la bague. 

:\11 lever du soleil, elle se h:1ta d"allcr se cacher. Lors­

que le soleil fut descenclu it !'horizon, elle revint du­

rant la nuit, tanclis que tout le monde dorrnait. Elle 

fureta, ... elle chercha, ... ellc clecouvrit la bague dans 

sa cachette. Elle souflla sur le visage de la jeune 

femme. Celle-ci ouvrit la bouchc. La souris introclui­

sit tout doucement, avec grancles precautions, sa 

queue entre Jes levres, ... elle la passa clans l'anneau 

et le fit sauter presterncnt dehors. 

l'uis le chien et la souris s'en retoun,erent; ils mar­

cherent, ils marcherent et arri verent sur l,L grh·e, du 

cote sud de la baie. Quand ils s'appreterent a traver­

ser I'eau a la nage, le chien dit a sa cornpagnc : 

« Donne-moi l'anneau, je le prendrai entre mes dents.» 

La souris refusa et dit: " Je le passerai le long de ma 

queue.» Tanclis qu'ils nageaient, le chien dit a la sou­

ris: " Est-cc que l'anneau est toujours la·?» L'autre re­

pondit : « J e sens ma queue qui pen cl toute Iourde. » 

troupes, hurlant, la queue basse, et Jes chiens des Europecns, 
qui sont hien soignes, ont le poil luisanl et sonl beaucoup plus 
apprivoises et agrcablcs. 
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Et pourtanl ii y avait long-temps que la bague avail 

glisse ! Un poisson l'avait avalee au profoncl de l\.:au. 

Quand ils furcnt sortis de l'eau, sur la rive op­
posee, en ville, la souris regarda sa queue. Plus 

d'anneau ! c\lors tous deux s·assirent et se mirent a 
pleurer, n'osant plus retourner a la maison ! 

Les bateaux des p0chcurs commencerent a re,·enir 

au bord. Le r.hicn alla 1lairer Jes poissons, mais ii ne 

trouva pas celui qui avait avale la bague. Enlin le 

dernier bat<::au arriva. En route, le batelier avail en­

core unc fois jcte le filet et ii avait attrape le poisson 

en question. (__)ua11d ii eut atteint le bord, le chien alla 

flairer les poissons et reconnut celui qui a,·ait avale 

la baguc. 11 l"emporta, s'cnfuil et alla k dechirer: ii 

trouva l'anneau et alors tous deux s'en retournerent a 
la maison. Ils rencontrerent Djiwa6 qu·on avail sorti 

de prison. 11 retrouva sa richesse, et le che,·al aussi 

fut deli vre. C"est al ors surtout que la renommee de 

Djiwa6 SC rep:indit. 

\T 

II fut appele par le chef Gouanazi, qui avait en­

tendu parler des travaux merveilleux qu'il accomplis­

sait. II se rcndit a la cour de 1Iapoute avec son che­

val. .:\ son arrivee, Gouanazi lui clit : « Je t'ai fait 

venir pour que tu ailles a ~Iozambique chercher ma 

femme, car personne nc peut en faire fa<;on t. " 

1 11 y a des relations assez frequentes cntre ~lozambique 
(;\langa) et Delagoa par le moyen de batcaux portugais ou 
autrcs. La femme dont ii est ici question est censee Nrc fille 
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Djiwao interrogea le che\·al au sujct de la com­
m1ss1on qui lui etait donnc:c. Le cheval lui <lit : 
« Exige de Gouanazi qu'il tc clonne cleux perles et 

deux anneaux. » On Jes lui donna. II entra clans un 

vaisseau et partit pour J\Iozambique . 
.-\ son arrivee ii s·en alla apparallre tout a coup 

clans le village oit clemeurait la jeune fille. On le re­

<,:ut avec bonte. II dit aux gens : • .\chetez-moi ma 

marchandise. ,, Quand la femme de Gouanazi vit Jes 

perles et les anncaux, elle en fut enchantee. Elle 

essaya de s'en orner. Dji"·ao lui dit: « Oh! ii yen a 

en quantite sur mon vaisseau ! La femme lui dit : 

« Ne laisse pas Jes autres en achcter avant que 

j'aie choisi, moi. » .-\!ors le marchancl <lit : er Viens 

faire ton choix toi-meme sur It:! \·aisseau. » .lls par­

tirent. Quand ils furent arrives, Djiwao deploya les 

voiles. Le vaisseau se mit en marche. Lorsque la. 

femme de Gouanazi regarcla au dehors, elle vit que le 

bateau etait deja au milieu de la mcr. Elle <lit:« C'est 

comme cela que tu m'appclais pour me ramener au­

pres de Gouanazi alors que je n'avais nulle em·ie d'y 

retourner ! » Lorsqu'ils furent parvenus a la haute 

mer, la jeune femme laissa tomber sa bague clans l'eau 

et un poisson l'avala. lls arriverent enfin a ?\fapoute et 

Djiwao dit a Gouanazi : er La voici, ta femme! » 

d'un chef noir de )lozambique que Gouanazi a cpousce, mais 
qui, ctant fort capricieuse, !'a plan le la pour relourner chez ses 
parents. Les cpouses noires dcse1·Lent souvent le domicile con­
jugal lorsqn'elles onl quclque sujet de plainle. Alors le mari \·a 
a leur recherche et ellcs reviennent apri!s avoir pose leurs 
conditions! 



:'.\Iais celle-ci <lit: « Qu"il retourne et aille chercher 
mes habits: car ii m'a enlevee par surprise, comme une 

fugitiYe, et jt: n"ai rien pris a\·ec rnoi. "Gouanazi appela 
Djiwao et l't:n\"oya dt: nOU\"eau a ~Iozambique. Djiwao 

alla le dire au chcval. Celui-ci Jui repondit : " C'est 
bien, va seulemcnt. :\ ton arrivee, tu diras aux gens: 

<.: Je suis re\·enu avec votre fille. Si je suis parti avec 
elle, c'est qu'elle m'a prie de ne pas la ramener a 
tcrre; elle voulait all er faire son choix clans notre 
pays, la Oll ii y a des quantites tres grancles de perles 
et cl'anneaux. » 

Djiwao partit. 11 arriva a Mozambique. Les gens 

s'ecrierent : Tiens ! c'est Djiwa6. » II repondit : 

" Oui, c'est moi. \"otre fille est la-bas, sur le vaisseau; 
elle m'a envoye chercher ses habits, car elle desire 
s'en revetir et se parer de toutes les splencleurs qu'elle 

a rapportees. Le pi:re et la mere de la jeune femme 
consentirent ~i Jui donner les habits. ?dais Jui, a peine 

de retour au vaisseau, deploya la voile et partit. De 
retour a i\fapoute, il alla leur remettre Jes habits. 

:\!ors la femme de Gouanazi se dit : « Ha! Com­
ment done a-t-il fait pour tromper mes parents et 

prenclre mes habits? Pour sCtr, il Jes a tues ! " Elle 

ajouta : . Qu'il aille me rechercher mon anneau qui 
est tombc dans l 'cau. » Gouanazi donna cette corn• 

mission a Djiwao. Celui-ci en parla au cheval, qui Jui 
dit: : Va demander un immense hamei;:on a Goua­

nazi pour aller pccher les poissons la 011 l'anneau est 

tombe, dans l'eau noire et profonde. » On Jui donna 

l'hamei;:on. II partit, alla pecher dans l'eau noire et 
CIIAS rs ROSGA 
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profonde jusqu'it cc qu'il eflt attrap1.: un grand poisson 
qu'il fendit par le milieu. II prit la bague et s·en re­
vint la donner a la femme de Gouanazi. 

VI 

Celle-ci d1t alors: « J enc ,·eux plus voir cet homme 
\"irnnt ! II faut qu'il meurc ! » En effet, Gouanazi or­

donna a ses gens de couper du bois, de faire du ieu, 
puis, lorsque la marmite serait chaude, d"y mettre 
Dji,,·ao afin de l'y brttler. Ils obeirent. 

Alors Djiwa6 dit au cheval : " On veut me tuer.,, 
Le cheval dit : « Va te baigner et enduis-toi de 
graisse. ,, Quancl ii fut de retom. s'etant bien enduit 

de graisse, on le mit clans la mannitc, on fit un feu 
enorme dessous. Puis Jes bourreaux clirent : « Otons 
le cou\"ercle et allons nous tenir un peu loin, du cote 

oi1 le vent ne soufflc pas, car nous craignons de scn­
tir J"odenr d'un homme brftle ! · .\fais lorsqu'ils de­
couvrirent la marmite, Djiwao sonit, ayant mis des 
habits de toute beaute, si beaux que jamais personne 

n'en a revetu de pareils. lls furent fort etonnes. 
« Cest, dirent-ils, que la marmitc n'etait pas assez 

chaude. :> Ils l'y mirent une scconclc fois; ii en sortit, 

pare de splencleurs plus brillantes encore qu·avant. 

Or Gouanazi desira, Jui aussi, porter des vetements 

semblablcs a ceux qu'avait Djiwa6 au sortir de la 

mannite et ii dit a ses serviteurs : « s\llumez aussi un 

fcu pour moi; chauffcz bien la marmite : moi aussi 

j'cntrerai dedans et j'y trouvcrai Jes riches parures 
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avec lesquelles Djiwao est sorti. 1> Lors done qu'ils 
eurent allumc !cur feu et que la marmite fut bicn 
chauff<:e, le chef s·orna de ses beaux habits et se dis­
posa a s'y renclre. Comme ii marchait a travers Jes 
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Gouanazi cntr~nt ,bns l:1. marmite. 

braises, ii s'ecria : « AYe ! mes serviteurs, je l>rGle ! » 

Ils lui di rent : <( Va seulement, 6 chef! tu trouveras 

Ja fortune. » Ils le poussercnt en avant; ii entra. 

lls mircnt le couvcrcle. Lorsqu'ils renlevcrent, ils le 
trouverent mort, bride par le feu I ! 

1 Incident purcment bantou. Le LicHc a jouc cc tour a la 
Gazelle, la Rainelte aussi, commc nous l'avons vu plus haut 



Lorsque le cheval vit que le chef entrait dans la 

marmite et qu'il n'en sortirait plus, ii dit a Dji,,·a6: 

" Allons-nous-en ! :> Et ils partirent et s'en all~rent la 

Oll ils s'en allerent. 

C'est la fin 1• 

XXVI. Bonaoiza9i. 

Ur un certain Gouverncur lilanc cpousa une dame 

blanche et celle-ci mit au monde une fille du nom de 

i\finina. Cette dame avait une servante qui possedait 

un fils nomme Bonaoua<,:i, et cclui-ci ~1.Vait un cama­

rade dn nom de Tonyi. lls dcmcuraicnt ensemble 

et dormaient dans la meme chamlire. 

Or, une belle nuit, Tonyi fit un r0ve et ii pleura tout 

haut. Bonaouac;i Jui dit : " Qu'as-tu clone reve pour 

que tu pleures ainsi?" II reponclit: «Jene te le dirai 
pas maintcnant, car ii fait nuit. Je te le dirai seule­

ment dcmain matin. de peur que je nc ri:ve de nou­

veau la meme chose. " 
Quand ils se reveillerent, le lenclcmain, Bonaoua<;i 

le questionna de nouveau et l'autre Jui dit : « 1fon 

ami ! J'ai reve que j'etais le mari de la fille du Gou-

(p. 91 et 11:2). Le chef Gouanazi est encore chaud cl vivant 
dans quelquc village du Tongaland ang-lais 0(1 ii s'est rcfugic. 
Cc la.it nous pcrmct de metlrP. le doigt sur le caractcre haute· 
ment fantaisistc <le cc rccit. 

1 Les a,·cnturcs de Djiwau ont ctc racontccs a Titus par des 
femmes <l'age mur dcmcuranl it Nhlanguene, a trois quarts 
d'heurc de la ,·ille de Louren,;o·?llarques. 



Yerneur, }Tinina ... Bonaoua\~i reponclit : « Pcu im­

portc, ce n'etait qu'un reve ! l> 

Or ii passait justeml!nt quelqu'un qui entendit de 
la rue leur conversation et alla la repeter au Gou­
\·erneur. II dit: Je passais par le chemin et j'ai en­
tench1 Tonyi qui disait: « Je suis l'epoux de nlinina. » 

.-\!ors le Gouverneur lui dit : o: Va l'appelcr. ., lls vin­
rent tous les deux. 

Quand ils furcnt arrives, le Gouverneur dit a Tonyi: 
« Qu'est-ce que tu as dit '?»II repondit: « J'avais fait 
1111 reve. l ,c Gouverneur repliqua: o: Tu n·avais pas 
seulement reve la chose. C'est un fait que tu !'as prise 
comme ta femme. Tu es son mari .. II appela tous les 

blancs de la ville, les reunit et lc:ur annonc;a cela. 
Tonyi It: nia aYec une grande douleur. II declara que 
c·etait faux. Bonaouac;:i leur clemanda : <( Est-ce que, 
lorsqu·on a reve une chose, cettc chose-fa est la rea­

lite? » lls repondirent : « Uui, ce qu·on a rcYe, c'est 

la realite. » II les interrogea dee: nouveau:« Est-ce que, 
lorsqu'un homme a reve qu'il trouvait de !'argent, ii 

peut aller a son reveil mettre la main dessus '?" !ls lui 
repondirent encore : « Certainement ! Ce qu'on reve, 

c'est la realite. » Ils ajouterent: « Nous met ions Tonyi 

en prison parce qu"il a commis ce qui est rnal. " En 
effet, ii fut arrete et enferme. 

Bonaouac;i, de son cote, retourna chez lui. 

De !Jon matin ii se leva, prit une pioche. une 
pelle et un outil pour enlever les pierres, et ii alla 

creuser contre la rnaison 011 le Gouverneur dorrnait. 
Or ii y avait la une ordonnance qui se promenait de-
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vant la porte. Ce soldat poussa Donaouac;i de cote et 
Jui dit : " Que fais-tu ici? » II n::pondit : <c Rien du 
tout. Seulement j'ai fait un rcve; laisse-moi creuser. " 
L"orclonnance reprit:" Et qu'as-tu clone reve ·? Qu'est­
ce que tu cherches ici "? " L'autre <lit: " J'ai reve a de 
!'argent. » 

Le garde alla reveiller le Gouvcrneur, car la mai­
son menac,:ait deja de s"effondrer. II arriva, poussa le 

garc;on de cote. Bonaouac;i Jui <lit: c Qu'est-ce que 
cela signifie que vous m'empcchiez de traYailler? J'ai 
reve que je trouverais de !'argent ici et c'est toi qui 
le possederas, monsieur le ( ;ouvernet1r ! " On appela 
des gens et on leur dit: « Saisissez cc::r individu: ii est 

dangereux, ii est fou. " De nouveau les blancs furent 
convoques et on leur dit: " Voyez-vous ce qu'a fait 
Bonaouac,:i? » Ils lui demanderent : « A riuoi pensais­
tu '? Tu as ete bien pres de tuer le Gouverneur en fai­
sant crouler sa maison sur Jui! - fllessieurs les 

blancs, dit-il, ecoutez que je Yous disc pourquoi j'ai 
fait cela : j'ai reve telle et telle chose. - l\fais, re­
pondirent Jes juges, ce n'est point ainsi ! Quand on a 

reve quelque chose, ce n'est pas la realite. - Pardon! 
reprit-il. Comment done, s'il en est ainsi, avez-vous 
pu arreter bier mon camarade parce qu'il avail fait 
tm revc? Vous avez dit que, en frtit, ii avait pris l\fi­

nina comme femme. l\Ioi aussi, par consequent, je 
dois creuser sous la maison pour y trouver Jes pieces 
d"argcnt auxquelles j'ai reve. » 

lls lui di rent: « C'cst bon ! Tu nous en as remontre. » 

On fit sortir son compagnon de la prison et ils s'en 
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retournerent chez cux. Le Gou\"erneur dit alors a ses 
amis : .,_ Que ferai-je? » lls Jui di rent : « Tache ck 

l'attraper par d'autres ruses, auxquelles il nc saura 

comment echapper. » 

Or Bonaouac;i mcttait sa confiancc dans le ciel 1• ll 

recevait des conseils du ciel. Le ciel Jui donnait de la 

sagesse lorsqu"il devait repondre aux questions de­

vant le tribunal ou lorsqu·on Jui faisait accomplir ccr­

t:iins tra\"aux par le moyen dcsquels on voulait le tuer. 

II <lit a Tonyi : " Xe crains rien ! Eux, ils se confient 

dans leur pouvoir LerrcsLre; moi, je compte sur le ciel. 

Je serai plus fort qu'eux. » 

Le Gouverneur manda un jeune gan;on avec unc 

pierre a aiguiser lcs rnsoirs qu'il avait cassce cxpres. 

11 l\:nvoya a J:onaouac;i avec ccs paroles : c Dis-lui 

bicn qu"il me rccouse cette picrre, qu'clle me re\"iennc 

non cassec. Bonaouac;i repondit: « C'est tres hien." 

II prit un plat, y mit de la terre, le donna au jeune 

garc;on, disant : « Va prier le Gou\"erneur de me fa­

briquer des aiguillcs et du fil avec cettc terre et qu'il 

me les renvoie afin que je recouse sa pierre. » 

1 Cettc idce du cid prdant sccours et donnant des conscils a 
Bonaoua\i cst-elle une dcfo1·mation de la notion chrctiennc de 
Dieu quc le contcur ronga aurait empruntec aux Portugais 
sans bien la comprendrc? Ou provicnt-clle de la croyance indi• 
gene dans le ciel comme ctant unc puissance impersonnelle? 
(Voir it cc propos Les fl<1·Ro11ga, 6' partie, chap. II.) Ce cid 
est-ii le mcmc que celui dont ii est question dans la Ro11f<" du 
cir/? II est ditficile de trancher cette question. Remarquons ce­
pcndant que, clans le folklore bantou, ce sont plutut des objets 
concrets qui donnent des avcrtissemcnts de ce genre. Comp. 
lcs plumes de ;\Joutipi, la pcau d'hirondellc ou de souris <lont 
parlc le conte zoulou. (\"air p. 159.) 



Le jeunc homme re\·int ver;; le Gom·erneur et Jui 

nit: « Fabrique Jes aiguilles et le fil, j'irai les lui por­

ter. 'l> ~Iais le Gou\·erneur se dit : " Je suis Yenu a 
bout de lui, puisqu"il :, ete incapault: dt: rcussir; qu'on 

l'arrete et qu'on l'nmene ici. ,, Le messagcr alla dire 

ii 1Jonaouai;:i: « Le Gouverncur t'appelle. » II se ren­

dit aupres de lui. Le Gouverneur lui dit : « Quelle 

idee as-tu que je te fabrique des :1iguilles et du fil 

:wee de la terrc? ,, II repondit : « Et toi, quelle idce 

a\"ais-tu lorsque tu m'ordonnais de recoudre une 
pierre '? Que les tnilleurs \·iennent et qu'ils la n::cou­

sent; s'ils en sont capa bles, moi aussi jc pourrni le 

faire. » :\lors les blancs dirent au Co11n:rneur: c: II a 

etc: plus fort que toi, sire! II ne saurait executer une 
ccuvre qu'auctm homme n'a jamais cte capable d"ac­
complir ! ,, 

Le Gouverneur em·oya de nou,·eau le jeune garc;-on 

dire a Bonaotta<;i: « ~laintennnt, Bonaoua<,:i, batis une 

maison en J';1ir; qu'elle nt: repose pas sur le sol. Si tu 

ne peux pas y rcussir, tu seras tue. » 13onaouac;i inter­

rogca le ciel, qui lui conseilla de fabriquer un cerf­

volant (papagayi). II prit une ficelle et !'instrument 

partit en !'air, flottnnt la-haut. Puis ii appela Jes char­

pentiers et les m:u,:ons et leur dit : « Aujourd'hui, 

mnintenant mf:m<:, le Gouverneur ordonne ceci : Ba­

tissez une maison, tout la-haut; qu'elle ne repose pas 

sur la terre. " lls enfoncerent une echelle dnns le sol 

et la drcsscrent ; puis ils tichcr<:nt de monter a\"..::c des 

pierrcs et de la chaux. L'echellc tomba tout simple­

mcnt. Ils dirent a Honaouai;:i : « Va declarer au Gou-
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verneur que cela nous est impossible. ,, Le Gou\·c:r­

neur <lit:" Jc n"ai pas ckmancle a d'autres de faire ce 
tr,l\·ail. mais c·est toi seul que fen ai charge.> ,\!ors 

Uonaoua1;i :d];1 devant le trilrnnal et <lit : « Ecoutcz, 

messieurs Jes bl:111cs ! Le Gouvcrneur m'ordonne de 

faire u111:.: m:,ison; or moi, je n'ai pas nppris ce metier; 

j'ai nppeh: ks charpentiers et Jes mac;:ons, iJs n'ont pas 

pu. :, Le Con\·erneur dit aux juges : « II merite d'etre 

mis h mort. ,, l\Iais ccux-ci repondirent : « II a ctc 
plus fin que toi ! l'uisque Jes autres aussi ont cchoue. 
on nc pt:ut le conclamncr. :, 

115 s'cn rctournerent chez eux; Honnouac;:i en fit 
autant. 

Le Gouvcrneur s'obstina et se <lit: « II y aura bien 

quelque chose qu'il ne pourra pas faire et que tout le 

moncle fera ! J e vais tronver un autre moyen. i> 

II rcunit tout le moncle, blancs et noirs, mcme les 
femmes et Jes enfants, et ii Jeur dit: q AvaJons tous 

un ccuf de poule .. Chacun avaJa le sicn. ?\fais Bo­

naou:1<;i ne fut averti de rien, ni sa mere, ni Tonyi. Le 

Gouverneur pensait : Nous Jes tiendrons cette fois 

et Jes rncrons, puisqu'on ne Jes a pas avcrtis. i> 

Bonaouac;:i interrogca le ciel, qui Jui clit:" Puis11ue 
le Gouverncur a fait avaler un ccuf a tout le monde et 

qu'il ne t'en a pas averti, toi, :lVale une pouJe, que ta 

mere :H·nle un coq et que ton cnmarnde ,ffale une 

poussine. Quand ils t'appelleront et te diront : :\lions 

sur la greve renclre nos ccufs, n'nie pas peur, va avec 
eux. » 

Or le Couverneur clit: « Appelez Uonaouac,:i; qu'on 
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reunisse tout le monde sur la pbge, fa oh le sable est 

tr(;S propre, au bord de l'eau. » JI commen<ca par 

n:ndre son ceuf. Tous, blancs et noirs, Yomirent cha­
cun le leur; c'etait tout blanc par tern:! lls dirent : 

« He! Bonaoua<ci, que fais-tu '? Rends un ccuf, toi 

L:i pontc des ccufs. 

aussi, comme nous. » II se tut. Le Gouverneur <lit : 

<: ~Iaintenant nous l'avons Yaincu, aujourd'hui ! Attra­

pez-le et le tuez. » 

~Iais Bonaouac;:i entendit al01s le cicl qui disait: 

« .-\ present agis ! » :\lors sa mere rend it le coq; Bo­

naouac,'.i rendit la poule et son camarade la poussine. 

Le coq fit: Ko11-kou-l011-l.:011! La poule et la poussine: 

Klrtf-k/ri.' ... et elles se rnirent a pondre des ccufs. 
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Elles ponclirent des u.:nfs en grand nombre, tellement 
qu'ils clepassaicnt meme ceux des gens en quantile. 

Le Gouverneur fut tout piteux ! Alors Bonaouai;:i 
<lit aux blancs : c Vous vons etes com·erts de honte, 
, ons qui etes des humains et qui avez pondu des 
o::ufs ! L'homme cloit mettre au moncle un c:tre 
humain comme lui ! :\lions! Pondez de nou,·eau ! " 

Ils en furent incapables, tandis que Jes poules de 
Bonaoua,,:i ponclaicnt toujours des ccufs en grand 
nombre. 

Alors Jes blancs dirent au Gouverneur : « Cc gar­
i;:on-la, c'cst le Lievre ! II est excessivement malin ! C'est 
le Ruse Compere t, en verite. Laisse-le tranquille. » 

i\Iais ii sc mit en colere et <lit : « J e ne Jui donnerai 
plus ~l accomplir de travaux, puisqu'il est plus rnalin 

que moi. La seule chose a faire c'est de sc saisir de 
Jui, tout simplemcnt. :\ttachez-le avec des cordes clans 
un grand sac tresse et jetez-lc a 1' eau; on verra s'il 

reussit it vivrc clans l'eau ! Vous le mettrez clans un 
bateau et vous irez le pn:cipiter au profond du 
flcuve. ~ Les blancs s'en allerent chez eux chercher 

des corcles et un sac tresse ~- Ils l'attachercnt dedans 
et y mirent meme des pierres pour qu'il coulat plus 

vite a fond. i\Iais ils avaient oublie leurs rames a la 
maison et ils partirent tous les r.hercher, n'ayant pas 

de crainte puisqu'il etait clans le sac et qu'il ne sau­
r::.ii plus trouver de ruse pour s'echappcr. 

1 Nouachisisana, surnom du Lii:vre. 
~ Nlmlaba, en ronga. C'esl un panier, le plus grand de ceux 

quc fabriquenl Jes incligcncs cl qui scrt a mcttre le poisson. 
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lls prirent avec eux Tonyi. II ne resta que sa mi:re 

qui pleurait sur le ri,·age. 
Tandis qu"ils allaient cherchcr leurs rames, tout fa. 

bas. voici qu·on entcndit tm jcunc homme, un passant, 
qui ,·cnait le long de la greve en sif!lant. ,\!ors le Ruse 
Compere s'ecria: « Ho! ho! helas ! Voila que les au­
torites ont declare qu"elles me trcmperaient dans l"eau 

et quc je serais le mari de la fillc du Gouverneur ! 

:\[ais moi je n'en ai nulle cnvie ! Je n·cn veux rien ! » 

Le passant lui clit : « Serait-cc possible! Que dis-tu, 
mon ami? » II repondit: " Oui ! On m·a mis clans ce 
sac pour aller me plongcr clans l'eau afin que je cle­
vienne le mari de la fillc du Gouverncur. Mais, moi, 
je n·en ai nulle envie. » Le passant s'ecria: « Com­
ment, tu refuses done de regner '? Si seulement. moi, 

je pouvais devenir le mari cie la lille clu GouYerneur ! » 

J ,c Ruse Compere lui clit : « Tu as clone en vie de 

l'epouser '? - Assuremcnt ! j'cn ai fort en vie! - Eh 

bien, as-tu un couteau '? - Oui, j'en ai un. - De­
peche-toi de couper les corcles; tu entn:ras clans le 

sac avant qu'ils reviennent, car ils pourraient refuser 
de t'acceptcr. - Mais, s'ils refusaicnt vraiment "? dit 

l'autre. - Non, le Gouverneur a <lit quc celui qui 

aurait le courage de se laisser plonger clans l'eau 
epouserait sa fillc. » 

Le voila qui sort. Celui qui etait clehors entre. Le 
Ruse Compere l'attache, l'attache, l'attache. Lui-meme 

se jette a l'eau, clans le flcuve, et va s'asseoir sur l'autre 

rive, la-bas. 

1,es blancs revinrent et clirent : « Ah! toi qui trom-
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pais le Gouverneur, toi, le Licvre. le malin qm te 
rnntais de J'a,·oir emportc sur lui ! Aujourd'hui n'es-tu 
pas bien mort, dis·~ :> 

Sa mere etait la, tout prcs, qui pleurait. Elle se di­
sait (}UC, quancl meme ii avait echappe, on finirait 
bien par le tuer, puisqu·on employait la violence. 

L'homme ciui etait clans le sac leur <lit: ,i Ce n'est 
pas Bonaouac,:i ! Coupcz un peu le sac, vous me ver­

rez ! » 11s refusercnt, disant : " Tu as em·ie de sortir, 
voila tout. Non! ~on! » 

Ils alli-rent le jetcr clans l'eau, au milieu de la ri­
vicre. Le Gouvcrneur etait la, debout, it sa fenetre, re­

gardant l'eau. II vit qu'il avait enfin vainr.u Djiwa6, 
et s'en rejouit infiniment. I .e soleil se coucha. Sa mere 

alluma du feu sur la plage, a l'endroit ou clle etait 
restee, pkurant son fils. Celui-ci se lan~'.a de nouveau 
a la nage et reYint de ce c6tJ-ci du Oeuve. II <lit a sa 
mere : « Lcve-toi, allons a la maison. » Sa mere eut 

peur; ellc lui <lit : « Comment, mon fits? lls nous tue­
ront ! » I! repondit: « Je n'ai nulle peur, ma mere, de 

personne sur la terre: je ne crains que le ciel. Tant 
que le ciel ne me tue pas, les hommes ne me pourront 

rien. » Sa mere prit courage. Ils retournerent a la mai­
son et allerent se reposer . 

. ·\u matin, ii sortit; tout le monde le v1t. II n'avait 

aucune crainte; ii etait viYant. Le Gouverneur dit: 

« C-est a cause cle sa mere qu'il Yit. Elle est restee sur 

le riYagc; elle y a allume du feu .... Faites-le ,·enir. ,, 

Le Ruse Compere alla aupres de Jui et lui dit : 
" Pourquoi, mon seigneur, te donnes-tu tant de peine 
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pour rnoi? Vons ne me pouvez nen, tant que le ciel 
ne !'aura pas perrnis. » Le Couverneur lui repondit : 

•,( C'est a cause cle ta mere, <JllC tu CS encore la. Tu es 
sorti de l'eau et tu es venu te rhauffer a son feu. Tu 

serais mort de froid, si elle n'a\·ait pas allume c::e feu 
sur le rivage. » Le Ruse Compere <lit alors a tousles 

blancs: « Ecoutez, mes seigneurs. Yous m'avez plonge 
dans l'eau. Mais le ciel a fenclu le sac et a coupe les cor­

des. II m'a fait aller au tra\·ers des !lots et des \·agues 
et a ete me deposer de l'autre cote de l'eau, la-bas.» 
?ilalgre tout, le Gouverneur insista et dit: « Quand 

meme ii etait la-bas, sur l'autre rive, ii se chauffait 
au feu de sa mi:re, sinon ii scrait mort de froid ... 

:\Ion; le Rust: Compere leur dit : « Attendez; vous 

me tuerez plus lard. Je desire auparavant vous ofirir 

un diner. » II alla inviter tous Jes blancs et tous les 
noirs et leur dit: « Vous clinerez chez moi, demain.,, 

On procura des bccufs, du riz, des marmites, du 
bois, tout au monde et tout cela fut mene sur le ri­

vage. Puis on fit passer les !Jccufs, l'eau, Jes marmites 

de l'autre cote du fleuve, le bois restant de ce c6te-ci. 

Ils tuerent les bccufs, sur la rive opposee, mirent la 

viande clans Jes marmites, verserent l'eau et poserent 
les marrnites sur l'atre: mais ii n·y avait point de feu! 

Ceux qui etaient restes de ce c6te-ci du flcuve avaient 
re,.:u l'orclre de bQcher le hois et d'allumer un grand 

feu. Les blancs, les invites, qui avaient traverse la ri­
vii:re, lui clircnt alors : « Le soleil va se coucht::r et ii 

n·y a pas de feu sous les marmites. Comment la \"iande 

cuira-t-elle?,, II !cur dit: n N'ayez peur; elk cuira. 1) 
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Le so lei I se coucha et rien n 'etait cuit. (On rnyait 
Lill grand feu de Lutlre cote du fleuve.) Le Gom·er­

neur dit alors: « ,\ujourd'hui. ii faut le tuer; nous, les 

autorites, nous avons passe I'eau pour venir manger; 

nous n'avons rien eu a meltre sous la dent; ii n'y a 

pas memc eu un peu de cafe a boire. ,, Les autres 
blancs <lirent aussi : Aujourd'hui, tu nous a maltrai­

tes en nous faisant avoir faim; nous n'aurons plus pitie 

de toi. ,, II !cur rcpondi t : « Taisez-vous ! Ne elites rien ! 

Je vous ai clit que le r.iel m'avait sauve de l\:au et 
vous elites que j'aurais d(t mourir de froid, mais que 

j'ai c:te Sall\'(: par le feu que ma mere avait allume de 

l'autre cute de la riviere. S'il en est ainsi, cette viande 

qui est ici, pourquoi ne pourrait-elle pas cuire parfai­

tement bien au moyen du feu qui est fa-bas, puisque, 

moi aussi, je me suis chauffe au brasier a travers le 

fleun: '? ,, .-\]ors Jes blancs di rent : •.: Sire! Si tu \·eux 

t'obstiner a lutkr avec Jui, son ciel te tuera. Pour nous, 

nous ne voulons plus avoir a(faire avec Jui. » 

Quand its fnrent de retonr, ii remercia son cie! de 

l'avoir ainsi delivre. Le lendemain, on cuisit, on fit 
honneur a son diner. Ce fut une fetc de rejouiss2nces 

pour tout le monde et le Gouverneur lui-meme SC re­
jouit 1. 

1 Cc contc, que nous tenons de Camilla, n'a nullcmcnt pour 
but cle tourncr en i-icliculc Jes autoritcs; ii vcul sculcment glo­
rifier la sagcsse cl'un jcune hommc au cccur L>on, qu'nnc puis­
sancc surnalurellc a renclu \"ainqucur de tontcs lcs cmbuchcs. 
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xx,·n. Les trois vaisseaux. 

II y avait une fois un hornme blanc. qui arnit trois 
fils. Le premier, c'est Le-\" ent; le second, c'est Le­
:\liroir; le troisieme s·appehit La-l'oudre. 

L'aine dit : " I\lon perc, jc te clernande un Yais­
seau. - Tous les miens quc voici nc te suitisent-ils 
pas'? <lit le pere. - Non! je voudrais posset.ler mon 
pro pre vaisseau. » Le pi::re lit selon son desir; il reunit 

des ouvriers qui couperent cles troncs fourchus et 
construisirent un vaisseau. lls etaient pres d'avoir ter­
mine quand le puine clemanda, lui aussi, un vaisseau. 

« Tous les miens que Yoici ne te surlisent-ils pas? » 

demanda le pere. i\fais ii insista, lui aussi, pour avoir 

le sien. On le lui fabriqua. 
Comme les ouvriers arrivaient au bout du travail, le 

cadet lit la meme requete. On lui en pn:para aussi un. 
Or, ii faut dire qu'ils etaient tous epris de la m0me 

jeune lille; ils ne se l'etaient pas <lit lcs uns aux autres; 

ils n'en avaient pas cause a leur pere. Cette jeune fi!le 

n':n-ait ni frere ni sccur. 

Lcur pere leur prepara de la marchandisc et les 

envoya la vendre clans un pays lointain. Ils partirent 
et dormirent en route pendant six mois. Enlin ils ar­

riverent et sortirent de leurs Yaisseaux. 

Le petit bateau de l'aine atteignit le bord en trois 
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brasses. I ,c second rama dcux fois et atterrit; le cadet 
ne rama qu'unc fois t:t arriva au bord. 

Les gens du pays de:: ?lfabota I sc chargerent des 
marchandises de l'a,ne et l'installerent pour faire le 

commerce clans leur pays. Ceux de Tlabanc I prirent 
le second; Jes gens de Matolo I Yinrent chercher le 

troisieme. Ils s'etaient donne rendcz-vons sur leurs 

Yaisseaux pour un certain jour, 11011 pas pour retour­
ner a la maison, mais pour celebrer une fete~. 

Lorsqu'ils etaicnt encore occupes a vendre leur 

marchandisc, aYant que le jour du rendez-vous fLtt 
arrin:, une vieillc femme vint aupres de l'aine, portant 

llll vieux panicr perce. II clit a la vieille: « Salut, grand' 
mere. ,, Cclle-ci de repondre : « Bonjour, mon petit­

ftls. - Quc desires-tu? - Jene veux rien acheter; je 

Youdrais te venclre ce vieux panier ! - Qu'en ferais-je 

done? dit le marchancl. Elle repondit: « ?.Ion petit­

ftls, tu as mis six mois a faire le voyage pour venir ici, 
n'est-ce pas? Eh bien, grace a ce panier, si tu pars 

un jour a midi, tu seras a la maison le lendemain a 
midi. " II repondit : « Tres hien ! Combien d'argent 

1 :'llabola, Tlabane et l\Iatolo sont Jes trois districts Jes plus 
rapprochcs de Louren<;o•:\larques, au norcl-est, au nord-ouest 
et i, l'ouest. Ces trois hommes sont probablement des Hindous 
qui sont venus taire le commerce i1 Dclagoa. On en comptc 
plusicurs ccntaincs dans la contrcc. lls arri\'cnt clans la baie 
clans des ,·aisseaux i1 ,·oile et de la se rcndent au rivage en pc· 
tit baleau. 

~ Les musulmans ccli:brenl religieuscment leur Rm11,ula11 a 
Louren<;o-:'llarques. Les noirs discnt que c'cst leur K1'ri111011ri, 
mat qui vient de Christmas (:s'o~l, en anglais).11 s'agit certaine­
ment ici de celte fote annuelle. 

CU.\~TS RO~GA 20 
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clemanclcs-tu? - Dix livres sterling. 11 les lui clonna. 

Puis la vieille s'cn alla aussi chez le second des 

freres, porlant avec elle un miroir. Elle le salua en 

arrivant, et Jui dil: « Salut, mon pelit-fils ! - Salut, 

grancl'mere, )) repondit-il. Elle ajouta : Ne Yeux-tu 
pas m'acheter mon miroir'? ,, 11 repondit : « i'lfais 

qu'est-cc a dire? On y voit du noir. Quand je me re­

garde dcdans, j'aperc;:ois en memc temps autre chose; 

on dirait qu'il n'est pas bien clair. -- Rcgarde bien,,, 

dit-elle. II prit le miroir, se vit dedans; puis ii \'it aussi 
sa mere et son pere CJUi mangeaient a table, puis 

la jeune fille qui c:tait en train Jc se b::tigner. II dit 

a la \'ieille femme : « Quel prix en rais-tu '? - Dix 

livres sterling, ,, dit-elle. II Jes lui donna et acheta le 

m1ro1r. 
La vieille alla enlin chez le troisii'.:me frere; elle 

avait a,·cc elle de la poudre. Elle arriYa et Jui dit: 

« Achete-moi ma poudre. - He! dit-il, ii y en a hien 

assez clans la maison de mon p~re ! - Oui, dit-clle, 

mais crois-tu que ce soit de la meme? Donne-moi un 

fusil. ,, II refusa. Elle en prit un, tira sur un homme, 

le tua, puis alla le frotter avec cetle poudre et ii res­
suscita : on ne vit plus meme de plaie. Alors le mar­

chand Jui <lit:« Combien en veux-tu "? - Dix livres, » 

dit-elle. II Jes Jui donna et elle partit. 

Le jour pour lequel ils s'etaient donne rendez-vous 

arriva. Ils retournerent a leurs vaisscaux. ParYenus a 
la plage, ils entfrrent clans leurs pctits bateaux. L'aine 

partit le premier; ii rama trois fois et arriva a bord; 

puis le second rama deux fois et le troisieme une seule, 



Camilla, la .:ontcusc i:mi:rite I, 

et ils se reunirent sur le vaisseau de l'a1ne 011 ils de­

vaient faire leur festin ensemble. Lorsqu'ils eurent fini 

1 Elle se ticnt debout devant sa maisonnclte de tulc, sur la 
colline de Lourcnc;o,?llarques. 
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de manger, ils se montrerent les uns aux autres cc 

qu'ils asaient trouve. 
Le premier dit : • J e me suis amus1: a acheter avec 

mon argent un \'ieux panier ! Les ~mires de s'etonner. 
<1. Comment done, pui~qu'il y en a tant dans la maison 
de notre pere ! ,, II leur reponclit : , J e puis, par son 
moyen, arriver aujourd'hui 1111:me, :t midi, a la maison, 
quand bien meme nous avons mis six mois a fain: 

notre \'Oyage. )> 

Le second <lit:.: i\Ioi aussi, j'ai fait des betises avec 
mon argent! i> II leur montra le miroir. lls lui dirent : 
« En effet, nous allons le jeter clans la mer ! • - Arre­
tez ! dit-il. Je \'ais vous montrer l"t1sage de c:e miroir.,, 
Ils y regarderent et virent leur pere et leur mere. 

:\!ors le troisieme, a son tour, leur <lit : .: :\ppelez­
moi un imbecile: fai achete de la pouclrc!- Comment 
done! dirent ses frhes. N'y en :1-t-il pas en quantite 
chez notre pere? Donne-la que nous la repandions 

par terre ! " 11 n'y consentit pas, mais prit tm fusil et 
tira sur son Cafre. Celui-ci tomba it terre, mais le mar­
chand le frotta avec sa poudre et ii revecut. A I ors ils 

s·amuserent royalement ! Ils commencerent 11 sc tirer 
dessus et a se ressusciter mutuellement ! 

Puis ils prirent le miroir pour se regarder et ils vi­

rent que les gens de leur village, fa-bas (en Inde), 
etaicnt reunis sur la place et que la jeune fille qu'ils 

aimaicnt etait morte; 011 lavait juslement son corps. 
Alors ils retournerent chacun sur son vaisseau et di­
rent : « He! Le-Vent, depeche-toi ! .. L'aine prit son 

panier et l'adjura disant: c Fais-nous arriver avant 
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qu'elle soit enterree. » Ils arriverent avant l'enterre­

ment et dirent a lcurs parents : « :\Iontrez-la-nous. -

Elle est moite, lcur dit-on. ~Iais ils se haterent de 

prendre de la poudre, de l'en frotter et elle ressuscita. 

Alors l'ain<: dit : Elle c.:st a moi, car c'est moi qui 

ai fait faire hate. afin que nous la trouvions avant 
qu'elle fftt cnterr~e. ;> Le second clit : « Non! c'est 

moi qui ai tout vu avec mon miroir ! .,, Le cadet, La­

Poudre, <lit : " C'est moi gui l'ai ramem:e a la vie. i> 

Ils commenci.:n:nt a se disputer et prenaient deja 

leurs epees pour se tuer les 1111s Jes autres. 

Alors 1m vic.:illarcl kur dit : « Arretez, enfants du 

chef! Si je parlc.: mal, ,·ous me tuerez, moi ! » Ils lui di­

rent : « Dep0che-toi de dire ce que tu :tS a dire! » II 

ajouta: « Tous vous avez bien merite; et maintenant ... 

au premier qui aura dit : « ?\1:tman t ! » 

XX VIIJ. Lika12ga. 

II y avait une fois 1111 jeune hommc qui etait magni­

fique de figure. 11 etait plus beau que tous Jes autres 

1 Sous-entendu: • C'csl Jui qui aura la belle I " Ce conte finit 
ainsi brusquement. II vient encore de Camilla. Son caractcre 
exotique est trcs frappant, lors mcmc que le cadre de l'histoire 
soit tout a fait ronga. 

~ Les Koua 011 illakoua de Mozambique sont fort nombreux 
ii Lourenc;o-illarques et ii semble que !curs contcs y soient de­
vcnus populaires. Les N•• V, VI et XV du present recueil \'ien­
ncnt pcut-dre d'cux. En ,·oici encore un auqucl Camilla 
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jeunes gens du pays. II possedait des bceufs en grand 
nombre et des richesses immenses. Les jeunes filles 
de la contree desiraient toutes qu'il Jes epousit. II 

n·avait ni pere, ni mere. C'etait 1111 orphelin. 

Attiree par sa benute, une jeunc fille partit de chez 
elle, se para de ses plus beaux atours et alla chez Jui 

pour se faire agreer comme sa femme 1. El)e vit, non 

loin de son village, une viei1le femme qui Jui fit signe 

de passer aupres d'elle. C'etait une affreuse vieille, 

toute couverte de salete et de \'ermme. La jeune fille 
ne voulut pas se rendre a son appel. bien habillee 
comme elle etait, et elle passa outrc avc:c mepris. 

Quand elle arriva chez le beau jeune homme, celui­

ci la rec;:ut avec grand empresscment et Jui demanda 

pourquoi elle venait. " Pour etre ta. femme, repondit­
elle. - Tres bien, dit-il, ma compagne ! » Et ii lui 
mantra toutes ses richesses, et 1::t viande qu'il avait, et 

le riz et tout le reste. 
Elle se mit a cuire. II y avait de tout en abondancc. 

Quand la nourriture fut cuite a point, ii la surveilla du 

coin de l'ccil. Elle voulut en prendre 1111 peu avcc la 

attribue la 111(:me origine. C'est, au reste, un \Tai contc bantou. 
,\ noter le role jouc par la vieille femme hideusc commc dans 
la Roule du cicl. 

1 C'est la coutume chez les Zoulous qu'unc jcune fille aille 
ainsi au domicile d'un jcune homme pour. .. briguer sa main. 
Elle arri\·e au village et restc debout sans parler. Si on !'agree, 
on tue pour elle une chcne, sinon on lui donne un tison ardent 
pour lui faire comprendrc..: qu'elle doit aller ;illumcr son feu 
ailleur:; (voir Callaway, p. 6oJ. Les :'llakoua de l\Iornmbique ont 
pcul•dre la 111(:me coutumc. Les Ba-Ronga ne la posscdent 
point et la trouvent immorale. 
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cuiller et la goGter. II Jui arreta la main et dit: " Non! 
ton affaire c'est de cuire ; manger, cela ne te regarde 

pas. » 11 prit lui-meme la marmite et avala tout. II ne 

resta done rien it la jeune fille. A midi, ii fit la meme 

chose, le soir aussi. La belle mourut de faim. II y avail 

pres <le chcz Jui un immense creux. II la tira par les 

pieds et l'y precipita. 

D'autres jeunes filles arrivhent apres elle, desirant 

se marier avec Jui. Elles refusaient toutes de s'arretcr 

chez la sale petite ,·ieillc et, arri vees chez le jcune 

homme, elles mouraient comme la prcmiere. Leurs 

parents ne s'inquietaicnt pas. lls se disaient: « Elles 

sont ses femmes; rien cl\:tonnant ace qu'elles ne re­
paraissent plus: elles vivent avec Jui.,, Ainsi toutes Jes 

filles du pays y passerent Jes tmes apres Jes autres, et 
ii en vint mi':nH.: cl'autres contrees qui subirent le 

memc sort. Le grand creux se remplissait. 

Un beau jour, tme jeune fille arrirn. d'un pays loin­

tain pour se marier, elle aussi, :wee le beau jcune 

hommc. I ,a vieille l'appela. Elle tourna la tete de son 

cote et alla vers elle. « .:-\h ! fit la vieille, tu as de la 

chance! Toi, du mains, tu echapperas ! Toutes celles 

qui y sont al lees jusqu'ici ant fail fi de moi, parce que 

je suis decrepite, crasseuse et cou,·erte de vermine, et 

elks sont mortes. Toi, tu es venue; je te dirai ce qu'il 

te faut faire. Cet homme Jes tue par la faim. Quand 

elles veulent goC1ter de la nourriture, ii Jes en empeche. 

i\[ais tor, quancl ii voudra tc defendre de manger, dis­

Jui seulement : « Pourquoi m'cmpeches-tu, mon man 

J ,ikanga '? ,, Tu vcrras ce qni arrivera. » 
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La jeune fille eut peur. Elle clit: « Et si j'allais oublier 

ce nom? - Tu le chanteras tout le long du chcmin,,, 

dit la vieille. 
Elles passerent la nuit ensemble, et le lendemain la 

jeune fille se mit en route. Elle fut fort bien reyue par 
le beau garc.:on, qui lui clit : « C'est bien, ma femme, 

L:1 mart <le Likanga. 

regarde mes richesses; vo1s mes marmites; c·est toi 
qui es mon epouse. » II Jui orclonna de cuire son repas. 

Quand elle voulut goClter la nourriture, ii l'en empe­

cha en Jui disant: « Ce n'est pas ton affaire de man­

ger; ton seul travail, c'est de cuire. » Elle repondit : 

« I-dais, voyons ! je t'en prie, mon epoux ! Pourquoi 

me defends-tu de manger, mon epoux Likanga? » En 

entendant prononcer son nom, ii tressauta, partit pour 

sa hutte, se para de ses beaux habits et vint danser 
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autour d'elle en jouant sur sa harpe a unc corde 1• II 
chantait : 

Qui tc l'a dit, qui tc l'a dit, mon 110111, t"> 111011 .:pause? 

Elle repondit : « Quc fais-tu? Tu as perdu le sens, 
mon epoux Likanga '? ,, A l'ou"r"e de ce nom, ii fut en­

core plus agitJ <.::t chantait toujours, en s'accompa­
gnant: 

Qui tc l'a dir, qui tc l'a dit, ,e 110111, mon l:pouse? 

Jc vais me tucr, je \':1is me jcter au 11cuvc ! 

II partit. Elle le suivit disant:« i\Iais, voyons ! Mais, 
voyons ! Je t'en prie, mon epoux Likanga ! » II se jeta 
a l'eau. Elle ]'en retira disant : « Pourquoi veux-tu te 
suicider, mon epoux, mon epoux Likanga? ,, De HOU· 

veau, a l'ouYe de ce mot, il se precipita au fond de la 
riviere. Dans l'eau, on l'entendait jouer encore sur sa 
harpe et chanter, tot1t en suffoquant : 

Quou tou l'ou dout, ce nou ? ... (Qui tc l'a dit, ce 110111 ?) 

Elle le suivit, le saisit, ,·ottlut le sauver en Jui disant: 
« ?l[on epoux Likanga ! mon epoux Likanga ! . ::\lais 
ii mourut. 

Elle revint. Le village etait desert. Elle prit tout ce 

qu'elle voulut et retourna chez elle disant: e1 Ce n'est 

pas dommage qu'il soit mort ! II en a tue assez d'au­
tres ! » 

1 Le c/1ifc/1ou(jc, instrument form(: par un arc dont la corde 
unique est en fibres ou en fil de fer. Voir p. 22 et planche, p. 27. 



XXIX. Le jezme gar9011 

et le Grand Serpent. 

Co,ile 11111s11!1111111 1. 

II y avait une fois un roi si pauvre, qu'il s'etait mis 

a pecher pour gagner sa vie. ll attrapait des petits 

poissons et allait Jes vendre. Un jour ii vit un Grand 

Serpent a sept tetes. Ce monstrc I ui dit : Que fais-tu 
ici ·? - Je viens ii la peche, <lit le roi, pour me procu­

rer ma subsistanc:e, car je n'ai rien. - Eh bien, je vais 

te donner beaucoup d'or a la condition que tu rn'aban­

donnes la premierc chose que tu trouveras chez toi 

en rentrant. » 

11 accepta toutes ces richesses et s'en retourna. 

En arrivant chez: Jui, ii rencontra sa femme qui etait 

1 D'aprcs Sofia, ce conte viendrait de l'Inde, des ,.\rabes de 
Goa, de Bombay ou peuh:tre de Zanzibar qui ont fonde des 
maisor,s de commerce it Louren<;o·)Iarqnes. Ils y cpousent des 
femmes noires et arrivent n parler conramment le ronga. Chose 
curicusc, dcux des contcs rccueillis par ;\I. Chatelain, sur In cote 
occidcntale de l'Afrique, prcsentent des ressemblances frap• 
pantcs nvec cclui-ci. L'un, c'est 1Vn Nzun di l<i111nuc::c, ou !'on 
rctrouve !'incident du Grand Serpent (qui est appelc dans le 
conte angolais !'esprit de la rivicre); l'autre, c'est l'histoire de 
Nia11gn din Ngmgn (p. :2:22), un individu qui a aussi des ennuis 
a\·ec sa femme, parce qu'il comprend le Jangage des animaux. 
)lais ii s'en tire beaucoup moins intelligemment que noire hc­
ros! II revcle son secret et meurt ! Ces co"incidcnces ne nous 
permettent pas d'admcttre definitivement l'origine indoue de 
cc contc. 
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~n esperance. « Oh! se <lit-ii, ii faudra que je donne 

au Serpent J'enfant <1ui me naitra 1 ! » 

L'enfant naquit. C"etait tm gan;:on. II grandit, ii 

grandit. Un bean jour, le Serpent vint le reclamer. Le 
pere appela son fils dans la maison et lui dit: « ,;\Ion 

enfant, ii faudra que j'aille clemain te jeter a l'eau 

pour te donner au Grand Serpent! - C'est bien, re­

pondit le garc,:on. fais comme tu penses. » 

Durani la nuit, le jeune garc,:on chanta tout du long. 

11 arriva deux hommes habilles de blanc qui lui di­

rent: « Comment pcux-tu chanter? Ne sais-tu pas que 
ton pere va tc livrer au (;rand Serpent a sept tetes ~ 

- _Te le sais bien, dit-il. l\fais qu·y faire·? Puisque je 

serai mort clemain, ii faut bien que je chante aujour­

d'hui ! )> Ils lui dirent: « Fais ce que nous allons t'or­

donner. Demancle a ton pere sept cruches de lait et 

placc-les a chacune des portes des chambres. Tu ver­
ras ce qui arrivera. » 

Lejeune gan;:on dcmanda les sept cruches, Jes rem­

plit de lait et Jes mit aux portes. Puis, le soir ,·enu, ii 

se remit a clrnnter tout haut, toute la nuit. 

Le Crancl Serpent arriYa e1! rampant et dit: "J'ai 

faim ! » L'enfant lui montr;i une cruche; ii but le lait 

avec une de ses tetes. II s'ecria : « j'ai encore faim ! » 

Le garc;on Jui montra la seconde cruche et ainsi de 

suite jusqu'a ce que ses sept tctes eussent fini de boire 
Jes sept cruches . 

. -\!ors le Serpent Jui dit : « C'est bien ! J e suis rns-

1 .-\ 1·c111arquer l'an:ilogie de cc dcb11t a,·cc Jes histoires de 
Moutipi et :'\Ioutikatika (p. 158). 
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sasie '. :\[aintenant tire la langue et f c:crirai quelque 

chose dessus; mais tu ne le diras ni it ton pere, ni a 
t:1 mere, ni it tes freres, et, quand tu seras maric, tu 

n'en diras rien non plus a ta femme. » II lit ainsi et 

partit. Or le jeune homme obtint par la le don de 

comprendre ce que disaicnt Jes bt:tes. II Jes entendait 

converser; ii riait, mais n ·en parlait a personne. 

Un jour, ii alla aux champs, monte sur son ane, 

t:inclis que le bc:cuf tirait la charrue. Le bccuf regarda 

1':1ne par-dessous et Jui <lit : " Toi, tu n'es qu\111 pa­

resseux! Tu te promenes, tanclis <1uc, moi, on m'attelle 
a cette lourde charrue. » Le gan;on eclata de rire. 

Vint pour Jui le temps de se maricr. On Jui trouva 

une femme et ils demeurerent ensemble. 

Un jonr, des oiseaux vinrent sc percher sur Jes 

arbres de la cour, tandis que Jes poules picoraient. Ils 

se mirent a dire : « C"est une belle chance qu·ont Jes 

poules ! Elles trouvent leur nourriture tout pres; on la 

leur donne, tandis que nous, quancl nous allons man­

ger dans Jes champs, on nous chasse. » Le musulman 

rit en entendant cela. Alors sa femme se mit en co­

Jere et Jui <lit: « Tu te moques toujours de moi, parce 

que tu trouves que je suis !aide ! - ::\Iais non ! <lit-ii; 

je ne me moque pas de toi ; je ris, tout simplement. » 

Elle ne voulut rien entendre et cntra clans la. maison. 

II l'y suivit. Le chat s'y trouvait justement. 

Un coq arriva et se mit a piquer des miettes par 

terre. Le chat Jui <lit : " N'as-tu pas honte de Yenir 

ainsi dans la chambre et d'y manger quand le patron 

se chicane avec sa femme? » Le coq repondit : « He 
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non! Je n'ai pas honte ! Pourquoi est-ce que je me ge­
nera.is? Qu'ont-ils a se disputer ainsi? - Oh'. elle est 

fachee parce qu'il rit toujours; car ii comprend ce 
que nous disons; or elle c:roit qu'il se moque d'elle: 

ii a beau s'en defendre. Elle Jui en veut ! » En enten­

dant cette conversation, le mari se remit a rire. Sa 

femme fondit en larmes, disant:« Pourquoi me trouves­

tu ainsi nigaude ! VoiEt quc tu ris de nouveau de moi ! 

- Pas du tout, <lit-ii. Quand je t'ai epousee, ne t'ai-je 

p:is choisie parce que tu cs belle et intelligenle? » 

Le coq <lit au chat: « Oh! chez nous, quand on ne 

s'entend pas, le mari prencl un baton et remet la femme 
it la raison! » 

A l'ouYe de ccs paroles, l'homme s'en alla querir 

une verge et, comme sa femme l'accusait toujours de 
se moquer cl'elle, ii la battit comme ii faut. « Pardon, 

dit-elle, je ne dirai plus que tu te ris de moi ! i> Et elle 
se tut. 

Voila la 1111 ! 

XXX. La fille du roi. 

Conte portugczis 1. 

I 

Un certain roi avait une fille dont les m~urs etaient 

fort mauvaises. Elle demandait a son pere de lui ache­

ter des souliers. II Jui en donnait, mais voila que, le 

1 Sofia declare que ce conte a cl<': transmis aux intligcnes 
par des jeunes Ba-Ronga lravaillant en ville pour des Porlu· 
gais. lls l'ont ententlu raconler a leurs mailres m portugais et 



- 318 -

matin suivant, ils ctaient dechires. II fallait lui en pro­

curer tous les jours de nouveaux. 

Le roi decida de placer un gendarme dans la 

chambre de sa fille, afin qu'il la surveillat et vit cc 

qu'elle faisait durant la rrnit. 11 se coucha; elle aussi; 

mais, auparavant, elle lui donna une tasse de the Oll 

elle avait mis une medecine pour le f:-!ire dormir. 

Quancl ii fut enclormi, elle prit une 0pingle, le piqua 

plusieurs fois; il ne bougea pas. Le ie:ndemain, ii ne 

put rien raconter de cc qui s'ctait pass0; or Jes sou­
liers etaient de nouveau en loques . .\lors le roi le fit 

executer. Un autre fut place la nuit suivante dans la 

chambre de la princesse. II en alla de mc."~me : tous y 

passerent, tous y resterent. 

Enfin, ce fut le tour de Jean 1. C'c:tait un ruse, et ii 

n'avait pas envie de mourir. Quand la jeune fille Jui 

donna une tasse de the, ii l'accepta, rnais la versa 

dans une sacoche qu'il portait au cote. II se coucha. 

Elle le piqua en Jui disant : « Bon! bon ! toi, tune te 

reveilleras plus! » i\fais ii ne clit rien, quoiqu'il ne f(\t 

pas endormi. Durant la nuit, ii entendit quelqu'un 

heurter. La princesse s'habilla et sortit. II la suivit 

l'ont rcdit en ronga a !curs meres, qui Jui onl donne la formc 
quc voici. - Ajoutons quc Jes veritablcs conics des noirs ga­
g-ncnt enormcmcn t lorsqu'on Jes en lend lire ii hautc \·oix. !Is 
n'onl pas <:le composes pour clrc ccrits cl lus clans le silence 
mais pour ctre dits en societc, aulour du feu ! 

1 La conteusc l'appcllc correctcmcnt Jof10 cl non pas Dji­
waO comme le hcros de notrc contc N° XX V. Le 110111 portu­
gais de Joii.o n'a pas encore ctc deforme en passant par Jes 
lcvrcs d'une foulc de narratcurs. Le rccit, Jui aussi, a conserve 
davantagc le caractcrc curopccn. 
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sans 2tre vu. Elle entra dans une voiture. II sc jcta 

entre Jes roucs, s'y hlottit et partit avec !'equipage. 

Bient6t ils arriverent clans un endroit oi1 ii y avait des 

neurs blanches. I .CS gens crierent a Ja jeune fille : 
« Regarde ce qu"il y a la-clessous. i, Ellc n'y fit pas 

attention. Lui, cueillit i::es lleurs et les mit clans sa be­

sace. Plus loin, ils entrt.:rent clans un pays nouveau 011 

ii y avait des fleurs particulieres. II en ramassa, Jes 

mit clans son sac. 

Entin, ils atteignirent la grande maison de Satan. 

Elle y entra; ii l:1 suiY:1it sans etre vu. Sat;in parut, 

vint a sa rencontrc a vec ses grandes cornes bien plan­

tces. La table fut prep:iree. Elle s'y assit avec Jui. i\fais 

quand elle voulut mettre 11n morceau de viande clans 

sa bouche, Jean le lui enle,·a prestement avec la four­

chette et le mit clans sa bcsace sans etre vu. Elle 

voulut boire nne cuiller pleinc de liqueur; ... ii la lui 

prit de la mcme maniere. Alors elle <lit a Satan : c Je 

ne sais pas cc qu'il y a a11jourd'h11i .... Quand je veux 

manger, cela part!» lls se mirent a danser. Puis le mo­

ment de s'en retourner arriva; Satan la raccompagna. 

Quancl ils voulurent se separer, le soldat coupa la tete 

a Satan et la jeta dans la sacoche. Puis ils rentrerent. 

Au matin, le roi vint voir ce qui s'etait passe. II cria: 

« Jean! » Le soldat repondit: « Laissez-moi, je dors ! 

- Veux-tu done etre Lue? Tu n'as rien a nous ap­

prendre·? - Si fait ! Mais assemblez une foule de gens; 

je ne veux pas vous raconter tout cela a vous seul ! » 

Le roi reunit ses grands. On fit venir la princesse 

et aussi Jean. La jeune fille pensait qu'on ne saurait 
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rien, mais Jean lui <lit : « Regarclez ! " II sort it lcs 
fleurs blanches de la sacoche. « Reconnaissez-vous ces 
fleurs '? Ce sont celles au milit:u desqut:lles vous pas­
siez quand les gens vous criaient de regarder ce tiu'il 
y avait dessous ! » Elle repondit: « _le ne sais ce que 
tu dis! Cela ne me concerne pas! - :\!ors, regardez 
ces autres fleurs qui sont celles du pays oi1 vous vous 
ftes rendue la nuit passee ! - Jene Jes connais pas! 
- :\!ors, qu'est-ce que cette fourchette avec ce mor­
ceau de viande? - Je n'en sais rien. - Et cette cuil­
ler avec laquelle vous vouliez boire ,·otre liqueur'? » 

Elle niait tout. 
.-\lors ii sortit de la sacoche la tete de Satan et 

l"exhiba de,·ant tout le monde avec ses cornes. Tons 
de detourner la tete avec horreur! Satan, Jui, s'echappa 

de ses mains et disparut. 
La jeune fille <lit alors : ,. Oui, c'est vrai ! tu as ete 

plus fin que moi. ~faintenant, mon pere, ii ne me reste 
plus qu'a mourir. Vous me mettrez dans une biere, 
dans l"eglise, et, chaque soir, vous y placerez tm garde 

pour veiller sur moi. » 

II 

Elle mourut. On lui fit une biere et elle fut placee 

dans l'eglise. Un soldat y fut paste pour la nuit. La 
princesse se reveilla, sortit de son cercueil et le de­
vora. II ne resta que les os. Au matin, on alla voir ce 

qui etait advenu et on trouva qu'il avait ete mange. 

Ses OS furent reunis et enterres. 
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Un autre soldat monta la _(!arde la nuil suivantc. 

La m2me chose Jui arriva. Heaucoup subirent le 

meme sort : on enterrait lcurs os le matin. Yoyant 

cela, Jes soldats com111enccrent a deserter. Le tour de 
Jean vint aussi. On Jui clit : « Cette nuit, c'est toi qui 

dormiras dans l'cglise. 11 eut peur et s'enfuit. II passa 

pres de la maison d'une vieille femme de ses parentes 

qui lui dit: « Ot1 vas-tu -~ - Jc me suis enfui parce 

que c'est mon tour de vciller sur la fille du roi, dans 

l'eglise, et je n'ai pas en\'ie d'etre devore ! » Li vieille 

lui dit: " Vas-y sculement ! ?\Jais d'abord demande 

au roi de te donner cent livres sterling que tu iras 

deposer chez tes parents. Puis veille. Quand ta montre 

marquera minuit, tu le leveras et iras te cacher dans 

le bassin oil !'on conserve l'eau pour le bapteme. 

Elle n'osera pas t'y poursuivre. » II fit ainsi. Le roi 

lui donna Jes cent livres sterling et ii alla dormir a 
l'eglise. A minuit, i I se leva, se cacha dans le benitier. 

La princesse sortit de sa. bicre, toute rouge comme 

du feu, disant: « ]'ai faim ! Ot1 es-tu, Jean?» ii se 

tut. Elle chercha partout, poussant des cris, voulant le 

prendre, mais elle n'y rcussit pas. A trois heures du 

matin, elle rentra clans le cercueil. II se recoucha. On 

vint chercher ses os le matin, mais ii ctait la, vivant. 

Le roi lui dit alors : " Tu y retourneras la nuit pro­

chaine. » l\lais ii eut peur et s'enfuit de nouveau chez 

la vieille. Celle-ci le gronda. et lui <lit: « Comment, 

tu as peur ! Retournes-y seulement ! Cette nuit, elle 

n'aura guere de force puisqu'elle n'a rien mange hier. 

:Mais commence par demander au roi quatre cents 

CIIA:-.·rs l\OXGA 
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livres que tu iras deposer chez tes parents. " II alla 

demander cette somme, qui lui fut donnee tout de 

suite, et ii acheta six pains, six kilos de viande et six 

bouteilles de vin. Puis ii s'en fut a 1\:glise, le soir . 

.-\ minuit ii se refugia dans It:: benitier. La princesse 

sort; elle crie, die pleure, elle appelle: a: Jean! Jean! 

l\fon pere ne m'a pas bien servic hier, ni aujour­

d"hui ! ,, Elle tom be en clefaillr,nce, se traine sur Jes 

genoux, cherche partout. ... Enfin clle s'arrete, epuisee. 

Alors Jean ouvre une bouteille et \"a lui vcrser le \"in 

dans la bouche. II Jui administre lcs six bouteilles, Jes 

six kilos de viande, les six pains. Elle avale tout d'un 

trait. Puis elle s'assied. a: .-\h ! clit-ellc, maintenant c'est 

fini, Satan m'a quittee. " Ils se mirent a causer. Elle 

etait de sens rassis. Ils s'entretinrent jusqu'au matin. 

Quand ii fit jour, le roi vint appeler Jean. Elle <lit au 

soldat: « Tais-toi, ne reponds rien. :> f1 appela de nou­

veau, disant : « Viens dehors. >> La princesse Jui dit: 

" Reponds que tu refuses. >> 11 obeit. Le roi insista, 

Jui offrant de grandes recompenses. Elk Jui conseilla 

de demander des habits royaux et une voiture. On 

vint Jui apporter tout cela. II revC:tit I'uniforme. 

Alors Jes gens entrerent dans l'eglise et le virent 

avec la princesse vivante. Ce fut un grand emoi. 

« Comment clone! disaient-ils. Elle est ressuscitee ! " 

Ils montcrent dans la voiture et partirent, et Jean 

epousa la fille du roi. 



.-\vec ce dernier conte, nous voila bien i:loignes 

des idees, des croyances et du tres simple mode de 
vine de la tribu africaine .... La race blanche a fait 

son apparition. A vec le prestige de sa superiorite, elle 

va a la conqucte du peuplc primitif; ellc le transforme; 

die le marque de son empreinte. Or le cervean afri­

cain est une matiere molle, qui se laisse modeler aise­
ment. 

N'est-il point urgent d'cnseigner aces intelligences 
avides de connaissance antre chose que les scenes 
macabres du conte qu'on vient de lire? 

II existe une histoire admirable, interessante, sai­
sissante entre toutes. Elle est souverainement utile 

aussi, car elle n'est point seulement un poetique folk­

lore : c'est une veritable histoire. Sous son influence, 

des croyances salutaires sont nees, Jes mccurs se sont 

epurees, Jes individualites se sont ennoblies. C'est 

elle qui a fait des peuples chri:tiens Jes premiers peu­

ples du monde. Exerc;ant sur les nations une influence 

morale profonde, elle Jes rend capables de tous_ les 

progres, accessibles a toutes Jes !umieres. C'est l'his­

toire ancienne et toujours neuve de l'Evangile ! Lors­

que Jes .Ba-Ronga l'ont entenduc pour la premiere 
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fois, ils ont cte absolument emerveilles. « C'est une 

corbeille remplie dt! bonnes chases .... du pain, de la 
viande, du cafe, du sucre, du miel ! ,. cleclarait pitto­

resquement l'un d'eux a quelques blancs qui s'eton­

naient de le voir de\·enu un neophyte zelc. Et leur 

bonheur est tel que, durant un temps, ils perdcnt tout 
interet dans !curs contes et leurs chants nationaux. 

Soyons heureux de ce que l'Evangile, qui a pro­
cure a la race blanche l'affranchissement, est mainte­

nant preche a sa SU!lll", l::t race noire. 

Et cependant qu'on me pennette de terminer par 

un vccu. II paraitra sans doute mesquin ii. plusieurs 

de mes lecteurs, mais ii est plus fonde qu'il n'en a 

!'air. 
Puissent les Africains, tout en deYenant des clne­

tiens majeurs, conserver leur grace eniantine ! Deli­
vres de la superstition maudite du paganisme, eclaires 

par une instruction et une civilisation rroissantes, puis­

sent-ils cepcndant garder leur originalite et continuer 

a se raconter, de generation en generation, les inno­

centes et pittoresques histoires que leurs ancetres leur 

ont leguees ! 
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